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À PROPOS DE L’AUTRICE
Rêveuse dans l’âme et passionnée de littérature, Eugénie Dielens imagine des histoires depuis l’adolescence. Si elle a commencé à livrer ses premiers textes sur Wattpad, elle est aujourd’hui une autrice reconnue du monde de l’édition.


NOTE DE L’AUTRICE
Attention, ce roman s’adresse à un public averti. L’histoire de Sohen et Adaline traite de sujets qui peuvent heurter votre sensibilité : pensées suicidaires, mutilation, traumatismes… Si ces sujets vous rendent vulnérable, lisez cette histoire avec précaution. Si vous avez besoin d’aide, n’hésitez pas à contacter le 0 800 005 696, un numéro gratuit qui vous mettra en contact avec un spécialiste pouvant vous écouter et vous conseiller.


À toutes les âmes un peu abîmées
qui s’évadent à travers les mots.






PROLOGUE




Il y a treize ans…
Adaline
Je cours autour du château gonflable en riant, mon bandeau rouge me tombant sur les yeux. C’est la seule attraction que maman nous a autorisée, et même si j’étais triste de ne pas avoir le droit de tester les montagnes russes, Sohen m’a convaincue que c’était bien plus drôle de jouer aux pirates ! Il a raison, je préfère de loin qu’il essaye de m’attraper !
— Clochette, arrête de courir ! Je veux te parler ! crie-t-il dans mon dos.
Je secoue la tête en riant de plus belle. Peter Pan n’est qu’un menteur ! La dernière fois, il m’a promis un bonbon simplement pour que je m’arrête de courir, et j’ai perdu parce qu’il m’a rattrapée ! Je ne me laisserai pas avoir une deuxième fois.
Je zigzague entre les autres enfants en faisant attention à ne pas les bousculer, alors que maman nous surveille depuis le banc d’à côté. Je m’efforce de courir un peu plus vite pour que Peter Pan ne me rattrape pas. Mais, lorsque je termine mon tour de château, je tombe nez à nez avec lui, debout et l’air vexé.
— Tu ne veux plus jouer ? demandé-je. On avait dit que Peter Pan devait attraper Clochette…
Sohen secoue la tête.
— Je t’ai dit que je devais te parler de quelque chose, mais tu n’arrêtes pas de courir…
Je fronce les sourcils, surprise qu’il ne cherche pas à tricher. Sohen saisit ma main pour me tirer jusqu’à l’intérieur du château gonflable. J’interroge maman du regard qui acquiesce en souriant, puis je suis mon meilleur ami. Nous nous asseyons près du bord, et Sohen continue de me fixer sans rien dire.
— Qu’est-ce qu’il y a ? l’interrogé-je en remettant mon gilet en laine.
Sohen tourne la tête vers maman, et celle-ci lève les pouces en l’air pour l’encourager à faire quelque chose que je ne comprends pas.
— En fait, je voulais savoir si tu accepterais d’être mon amoureuse…, finit-il par me questionner.
Sohen contemple les cailloux alors que je le regarde en me retenant de sauter partout. Je suis presque sûre que la poussière de fée a atteint mes yeux pour les faire briller. Je souris de toutes mes dents, même s’il m’en manque une, et hoche la tête, ce qui fait sourire Sohen autant que moi.
— Ça veut dire oui ? Tu es d’accord ?
Je m’apprête à répondre au moment où une fille saute près de nous. Elle me fait tomber à la renverse, et j’atterris dans les graviers. Je crache la terre qui s’est logée dans ma bouche puis me relève, en colère. Ma tête me pique, mon pantalon blanc est tout sale, et je n’ai même pas pu dire oui à Sohen ! Maman court vers moi avant que je n’aie pu aller admonester l’autre fille, et je fronce les sourcils en la voyant inquiète.
— Mon Dieu, Adaline !
Elle passe un mouchoir sur ma tête, et je grimace en reculant. J’observe le papier devenu rouge dans sa main, les yeux écarquillés en comprenant que je me suis fait mal. Ma tête me pique de plus en plus et ma vue se brouille. La maman de la fille qui m’a fait tomber s’approche de nous, mais je continue de pleurer alors que Sohen vient prendre ma main.
— Pleure pas ! Ta maman dit qu’on va aller aux urgences pour te faire recoudre, ça va pas faire mal… Tu verras, ça te fera une cicatrice comme les grands !
Je hoche la tête, les lèvres tremblantes et le visage sûrement déjà tout rouge. Je sais qu’il dit ça pour ne pas me faire peur, les cicatrices ne sont pas belles, et j’ai trop mal pour que ça s’arrête ! Une fois dans la voiture, Sohen s’installe à côté de moi à l’arrière. Il est inquiet, son attention fixée sur moi, et j’essaye de sourire alors que ma blessure continue de me faire mal.
— Je veux bien être ton amoureuse.
— Et un jour, je t’épouserai.
— Et je dirai oui ! lancé-je avec sincérité.
Sohen me sourit en retour, et même si je ne cesse de pleurer, l’avoir avec moi me rassure. Le vrai remède à tous les bobos, c’est d’avoir les bonnes personnes avec soi… Maman me l’a toujours dit. Elle dit aussi qu’il faut toujours avoir un meilleur ami pour nous soutenir, un peu comme Clochette soutient Peter Pan et vice versa.
Je crois que j’ai trouvé mon Peter Pan.







Il y a onze ans…
— Maman ! Il est où le gros ruban ?
Je cours dans l’escalier avant de tomber sur mon père, l’air sévère avec ses lunettes sur le nez. Il ne semble pas content de me trouver ici, et je sais déjà que je vais me faire gronder.
— Adaline…, commence-t-il.
— Je sais ! Je ne dois pas courir dans l’escalier ! Mais la mère de Sohen dit qu’il manque le ruban sur notre cadeau ! On va bientôt les offrir et…
— Il est dans la cuisine, nous interrompt ma mère.
Je souris avant de courir le chercher, et je lâche un petit cri de victoire en trouvant le joli ruban rouge que je voulais. Je sors par la porte de derrière pour rejoindre le jardin de mes voisins puis m’approche discrètement de Miranda pour le lui tendre. Elle l’attrape en me souriant et vient m’embrasser la tête, avant de s’éloigner pour finir d’emballer la surprise. Sohen joue aux billes avec Jay, un garçon de l’école que je n’aime pas. Mais Sohen est copain avec lui… Alors je suis d’accord pour le supporter.
— Tu veux nous rejoindre ? me propose-t-il.
Je m’approche des garçons en souriant, pressée de voir mon ami découvrir la jolie montre que je suis allée choisir avec Miranda. Elle devrait apporter la surprise d’une minute à l’autre, et ne peux cacher ma hâte !
— Ta maman a dit qu’on allait ouvrir les cadeaux. Vous venez ?
Ils se lèvent après avoir rangé les billes que Jay lui a offertes, et je les suis jusqu’à la vieille table en plastique que j’ai décorée dans le thème des pirates avec ses parents.
Sohen s’assied à côté de moi, tandis que Jay s’installe en face de nous, et je souris de toutes mes dents quand le gâteau en forme d’épée arrive sur la terrasse et que la maman de Sohen commence à chanter Joyeux Anniversaire. Alors que son père nous rejoint avec des cadeaux, Sohen trépigne d’impatience au son de nos applaudissements.
Miranda me donne ensuite le plus petit paquet, que je tends à Sohen alors qu’il me sourit d’une façon qui me rend un peu plus amoureuse de lui. On devrait tous avoir un meilleur ami pour amoureux.
— Je peux ouvrir ?
— Évidemment ! affirmé-je.
Il ne se fait pas prier pour déchirer l’emballage, et je souris quand il attrape l’objet que j’ai choisi.
— C’est une montre de pirate ! Avec mon nom ! s’exclame-t-il, les yeux écarquillés.
Je hoche la tête, et il me saute dans les bras, manquant de me faire tomber. Il est déjà beaucoup plus grand que moi.
Il s’empresse ensuite d’aller embrasser ses parents, l’air vraiment heureux de ce présent. J’avoue que je suis un peu jalouse, j’aurais bien voulu avoir la même montre… Mais je suis bien trop contente de le voir aussi joyeux. Il revient ensuite vers moi avant de me déposer un bisou sur la joue.
— Ça me fait plaisir que tu sois là, Clochette ! déclare-t-il.
— On ne rate pas l’anniversaire de son amoureux. Tu as fait un vœu ?
— Je ne peux pas te le dire, ça porte malheur !
Je lève les yeux au ciel. Ce genre de bêtise, c’est pour les bébés !
— On peut tout dire à sa meilleure amie, tenté-je.
Sohen cède vite, comme toujours quand je lui demande quelque chose, et il s’approche de moi pour chuchoter à mon oreille.
— J’ai souhaité qu’on ne soit jamais séparés.
Je lui souris, mon cœur battant très fort dans ma poitrine. J’ai entendu des adultes dire que l’amour n’était que pour les grands… Je pense qu’ils se trompent, parce que je sais que j’aime Sohen de tout mon cœur et qu’on ne se quittera jamais.
Mais Peter Pan avait raison… Il ne faut jamais dévoiler son vœu.









Il y a dix ans…
Je compte mes respirations, les genoux recroquevillés contre ma poitrine. Je m’applique à ne faire aucun bruit, il ne faut surtout pas qu’elle me trouve. C’est elle, le monstre qui rôde sur le pays imaginaire… Et les monstres ne doivent pas approcher les enfants perdus. Je regarde à travers la porte entrouverte du cagibi pour la voir en train de courir dans ma chambre, et je plaque brusquement la main contre ma bouche lorsqu’elle se tourne dans ma direction. Je ne crois pas qu’elle m’ait vue !
— Adaline, bouge-toi ! On a eu la permission de partir, je réunis les derniers bagages et on y va !
Une larme roule sur ma joue alors que je secoue vivement la tête, même si elle ne peut pas me voir. Je refuse de partir ! Pourquoi est-ce qu’elle veut m’obliger à abandonner Peter Pan ? Elle ne peut pas me forcer à quitter le pays imaginaire ! C’est la règle ! Si mes parents ne viennent pas me chercher après sept jours, alors je peux rester avec les enfants perdus ! Et papa et maman ne veulent plus de moi ! Ils m’ont abandonnée, ils m’ont laissée avec ce monstre qui ne m’aime pas… Mais eux non plus ne m’aiment pas… Sinon ils ne m’auraient pas abandonnée, n’est-ce pas ?
— Adaline Forbs, si tu ne sors pas tout de suite, sois sûre que tu ne reviendras jamais ici ! Est-ce que je suis bien claire ? crie-t-elle.
Je sens la panique qui m’oppresse les poumons depuis des semaines s’accentuer. Alors que ma respiration s’accélère, je tente d’observer ma chambre depuis ma cachette. Tout est en bazar… Maman détestait ça. Mes doudous sont sur le lit, mes vêtements en boule dans un sac, et toutes mes partitions de pianos sont éparpillées dans la pièce… Elles se sont envolées, exactement comme mes parents. Tout comme mon espoir de les revoir un jour et d’être libérée de l’emprise du monstre.
Ils sont partis, me laissant seule face au capitaine Crochet, et cette fois-ci Peter Pan ne sera pas là pour me sauver…






Chapitre 1


Adaline
Je prends une profonde inspiration, profitant pleinement de la douce chaleur de San Diego. Le printemps vient tout juste de débuter, et sentir la vitamine D pénétrer les pores de ma peau me fait le plus grand bien. Après tant d’années passées en Écosse, j’avais besoin de retrouver ma terre natale. Et, à présent que c’est chose faite, même si je me sens pleinement chez moi, mon estomac est noué au possible. C’est étrange de revenir ici après tant d’années.
Je rouvre doucement les yeux pour m’acclimater à cette lumière aveuglante, puis je pénètre dans le bâtiment administratif de l’université. Mon cœur bat à tout rompre à cause de l’angoisse, mais peu importe, ce n’est clairement pas le moment de reculer. Pas après tout ce que j’ai fait pour en arriver là.
Je grimace lorsque je découvre la fraîcheur des lieux, n’étant plus accoutumée à cette habitude qu’ont les Américains de mettre la climatisation à fond. Ensuite, je me dirige vers l’accueil, un sourire courtois plaqué sur les lèvres.
— Bonjour, j’ai rendez-vous à 16 h 30 pour récupérer mon emploi du temps et ma carte étudiante.
— Quel est votre nom ? me demande l’homme.
— Adaline Forbs.
Sans surprise, celui-ci s’arrête de taper sur son clavier pour relever doucement la tête vers moi. Il me dévisage de longues secondes pendant lesquelles je reste de marbre, habituée à ce genre de comportement déplacé. Je savais qu’en revenant ici, les gens reconnaîtraient mon nom, mais c’est un risque que j’ai choisi de prendre.
— Je… Vous…, commence-t-il.
— Oui ? insisté-je.
— Bureau 3, finit-il par m’informer sans exprimer le fond de sa pensée.
Je ne me fais pas prier pour le quitter. Je rejoins ensuite le bureau dans lequel m’attend une femme un peu plus loin. Je connais les locaux comme ma poche, je me souviens que j’attendais ma mère ici lorsque j’étais petite et qu’elle travaillait jusqu’à tard.
— Mademoiselle Forbs, je suppose ? me demande l’inconnue en me voyant arriver.
— C’est ça.
Je la sens pressée. Quoi de plus étonnant ? Le bâtiment administratif ferme bientôt ses portes, et le personnel, ici, n’est pas connu pour faire des heures supplémentaires.
— Voilà tout ce dont tu as besoin. Pour la carte du campus, tu la trouveras sur notre site. J’ai cru voir que tu n’avais pas besoin de loger dans nos sororités, si jamais c’est une erreur, demande un formulaire à l’accueil. As-tu des questions ?
Je secoue la tête. Je pense que je pourrais me guider les yeux fermés, surtout que je connais toujours quelqu’un ici.
— Bien, alors je ne te retiens pas.
Je n’attends pas plus pour quitter les lieux. Je m’arrête ensuite un instant face au panneau qui indique le bureau du doyen. Il faudrait que j’y aille… Mais pas tout de suite. J’ai d’abord besoin de me retrouver un peu seule.
J’avance jusqu’au dôme de verre en contournant un groupe d’étudiants rieurs. Je crois que c’est ce qui m’a le plus manqué lorsque j’étais scolarisée à domicile. L’humain sous-estime trop les bienfaits de ce son.
Je jette un regard aux alentours, à la recherche de ce vieux banc au bois défraîchi que je n’ai pas oublié, même après une si longue absence. Je m’approche de celui-ci avant de m’accroupir devant, le cœur battant. Mes doigts frôlent la surface gravée des lettres S et A. Un sourire triste étire mes lèvres en pensant à ce que représente cet endroit… On dit qu’il s’agit du banc des amoureux, sur le campus, tous ceux qui inscrivent leurs initiales sont destinés à rester ensemble jusqu’à la fin des temps. Ça n’a pas marché pour nous. Ce ne sont que deux initiales égarées parmi tant d’autres.
— Je savais que tu serais là, souffle une voix que je reconnaîtrais entre mille.
Je me relève vivement, coupée dans mes pensées, et me tourne vers lui. Impossible de contenir mon sourire. Je m’approche sans attendre pour le serrer de toutes mes forces, comme lorsque j’étais enfant. Je ferme les yeux et respire son odeur boisée qui m’apaise et me réconforte. J’aurais dû aller le voir tout de suite.
— Ça me fait tellement de bien d’être ici…
— Et moi de te voir, souffle-t-il contre mon crâne.
Je me recule pour observer son visage, l’angoisse qui me nouait l’estomac s’estompe peu à peu. Dave a pris quelques rides en dix ans, ses cheveux anciennement noirs sont à présents poivre et sel, mais il garde toujours ce visage rassurant. Sa mâchoire est recouverte d’une fine barbe de la même couleur. Il est un peu plus grand que moi, toujours aussi élancé. Si je suis ici aujourd’hui, c’est grâce à lui.
— Merci de m’avoir laissée revenir, soufflé-je.
— Tu n’as pas à me remercier, tu n’as pas à payer pour tes parents.
Je me mords la lèvre, n’arrivant pas à me retenir de sourire. Dave a connu mes parents, il sait ce qu’ils ont fait… Et pourtant il ne les a jamais jugés. Il ne m’a pas abandonnée alors même que ma marraine a empêché tout contact entre nous lorsqu’elle a eu ma garde. Il n’était pas obligé, il n’a quand même jamais baissé les bras, je lui en serais toujours reconnaissante.
— J’ai cru comprendre que tu commençais bientôt ton cours. Tu devrais y aller avant d’être en retard.
— On pourra manger ensemble bientôt ? proposé-je, le cœur serré à l’idée de le voir s’éloigner.
Il dépose sa main contre ma joue avant de m’embrasser sur la tête comme il le faisait à l’époque.
— Ce n’est même pas une question. Je passe demain soir avec de quoi manger ?
— Vendu. Tu as encore l’adresse de mes grands-parents ?
Il hoche la tête avant de partir dans la direction opposée à la mienne, et je reprends mon chemin en ignorant les étudiants qui me dévisagent. Je sais parfaitement comment sont les jeunes de mon âge… Ils me voient un peu trop proche du doyen et en tirent des conclusions hâtives. Ce qu’ils ne savent pas, c’est que Dave a été le meilleur ami de ma mère et qu’il m’a élevée les premières années de ma vie. C’est précisément pour ça que je me moque de leur avis : parce que je suis trop heureuse pour leur prêter attention.
Je m’approche du bâtiment dans lequel je suis censée avoir cours quand une douleur intercostale s’insinue en moi. Comme pour me rappeler à quel point je suis stressée. Finalement, je ne serai pas restée détendue très longtemps.
J’atteins la porte de l’amphi avec un retard qui m’importe peu, et je frappe en me tenant bien droite. L’une des raisons de mon retour est derrière cette porte, à quelques pas de moi, et les secondes qui suivent vont être décisives. Soit Sohen va me reconnaître, soit je ne serai rien de plus qu’une inconnue. Mon cœur bat vite, trop fort, j’ai l’impression de ne jamais avoir été aussi pressée de ma vie.
Une voix mécontente me répond pour m’inviter à entrer, et je contiens mon excitation en passant la porte. Avant même de saluer l’enseignante qui semble agacée par mon comportement, je balaye la salle du regard à la recherche d’un visage familier. Il est forcément présent, son nom est inscrit sur les listes… Mon cœur se met à battre de plus en plus vite lorsque j’aperçois deux yeux vairons inoubliables Mon observation attire l’attention, mais je m’en moque, le tourbillon d’émotions que je ressens au fond de moi me fait tout oublier.
Il n’a plus rien du petit garçon que j’ai été contrainte d’abandonner. Ses cheveux d’un noir profond sont coupés court, et une barbe de trois jours encadre sa mâchoire carrée et lui donne un certain charme. À mes yeux, il reste le Sohen avec lequel j’ai grandi. J’aimerais revenir en arrière et ne jamais l’avoir laissé derrière moi.
Il se balance sur sa chaise, un crayon entre les lèvres. Je sens mes joues rosir en voyant son regard me détailler avec une insistance non dissimulée, le visage fermé. Quelque chose a changé dans sa manière de m’observer… Un je-ne-sais-quoi qui l’éloigne du gamin rieur que j’ai connu. Mon cœur se serre en imaginant que sa vie n’a peut-être pas été aussi rose que la mienne.
Une décennie, c’est long. Trop long.
Un raclement de gorge me tire de ma contemplation, et je me retourne vers l’enseignante.
— Vous avez exactement huit minutes de retard, mademoiselle. Je vous saurais gré de prendre place et de ne plus déranger mon cours.
— Oui, excusez-moi, réponds-je, embarrassée.
Je monte les marches avec une lenteur calculée pour avoir l’occasion de croiser son regard à nouveau. En passant à côté de lui, je remarque qu’il me suit des yeux, et je m’installe tout au fond de la salle pour pouvoir l’étudier de loin. Un mince sourire étire mes lèvres, bien trop heureuse de l’avoir trouvé. Peut-être m’a-t-il reconnue et c’est pour cette raison qu’il m’observe.
L’enseignante reprend son cours alors que mon attention reste fixée sur Sohen. Je soutiens son regard jusqu’à ce qu’il le détourne pour discuter avec l’un de ses voisins. Finalement, peut-être qu’il ne m’a pas reconnue. J’accuse le coup, mais au moins je l’ai retrouvé.
Je sors discrètement mon portable sous la table et avise les nombreux messages en attente. Ils proviennent tous de ma marraine, alors je les supprime sans même les lire… Hors de question que je la laisse me contrôler à des milliers de kilomètres. Si cela ne tenait qu’à elle, je ne serais jamais revenue dans la seule ville où j’ai un jour été heureuse. Je laisse tomber mon portable dans mon sac, puis relève la tête pour découvrir que le voisin de Sohen me fixe curieusement, l’air impassible. Je lui adresse un sourire discret, et ce dernier se tourne pour chuchoter quelque chose à son voisin.
En fond, notre professeure parle sans que je comprenne quoi que ce soit. À vrai dire, je n’écoute pas, trop déconcentrée par la présence de cette personne qui a tant compté pour moi. L’histoire de la musique n’est pas ce qu’il y a de plus passionnant, la polyphonie musicale à la Renaissance m’endort. La seule chose que je veux, c’est principalement un diplôme pour ensuite pouvoir travailler.
   
Quand la fin du cours arrive, les étudiants se ruent à l’extérieur, et je me retiens de me moquer de cette agitation ridicule. À croire que quelque chose d’intéressant les attend en dehors de cette salle…
Sohen disparaît aussi très rapidement, et je quitte ma table, déçue de ne pas avoir eu le temps de l’aborder. À quoi d’autre pouvais-je m’attendre ? À ce qu’il me reconnaisse, me rejoigne et me dise : « Salut, Adaline, tu m’as manqué ces dix dernières années. On va prendre un café ? » Je l’espérais, oui, mais ce n’est pas la réalité. Life is a bitch, comme on dit.
Je descends les marches de ce petit amphithéâtre en fixant le bout de mes Dr. Martens, soupirant à mesure que je me rapproche de la sortie.
Je progresse au sein des couloirs que j’avais l’habitude d’arpenter et m’y perds volontairement pour faire passer le temps. Les allées sont larges, plus modernes qu’à l’époque, et il y a bien trop de monde pour que je puisse repérer qui que ce soit.
Je m’engage dans un couloir en travaux, dont le sol est bâché et les fenêtres couvertes de protections le temps que la peinture soit terminée. J’observe tout autour de moi en détaillant chaque porte fermée. Je ne saurais même pas reconnaître la salle où enseignait ma mère. J’ignore ce qui se trouve derrière, mais les voix qui résonnent ici me font froid dans le dos. On se croirait dans les couloirs d’un hôpital abandonné, du genre genre de ceux qu’on trouve dans un film d’horreur juste avant que quelqu’un se fasse assassiner. Je frissonne mais avance doucement, imaginant déjà mille mises en scène de ma mort. Je m’approche d’une fenêtre recouverte d’un drap pour jeter un coup d’œil au campus. J’écarte ce rideau improvisé et je détaille l’extérieur. Le soleil inonde les étudiants regroupés sur un espace vert. Je voudrais me retrouver dehors, être aussi insouciante qu’eux…
Je sursaute violemment en lâchant le tissu qui recouvrait la fenêtre au moment où des pas pressés se font entendre dans mon dos. Mon palpitant s’accélère lorsque j’imagine me trouver à un endroit où je ne devrais pas être. Je n’ai aucune envie que Dave entende parler de moi le premier jour.
Je me retourne lentement. Je ne sais pas si la présence de la personne face à moi est plus enviable que celle d’un employé de l’université. Sohen se tient là, bien droit, les mains glissées dans les poches de son jean noir. Il a le visage crispé tandis que je perds tous mes repères en me retrouvant seule avec lui.
— Ce couloir est en travaux. Tu n’es pas censée te trouver ici, me déclare-t-il d’une voix rauque.
— Dans ce cas, toi non plus…, lancé-je en relevant le menton.
Il ignore ma remarque, et un mauvais pressentiment me tord les tripes. Sohen avance vers moi à pas de loup, et je ne bouge pas d’un pouce, coincée devant cette vitre. Il ne me fait pas peur. Ce n’est peut-être plus le petit garçon que j’ai connu, mais j’ai toujours confiance en lui. Je ne sais pas ce qu’il fabrique ici, ni pourquoi il m’a suivie. Je le pensais déjà parti, mais je ne vais certainement pas me plaindre de pouvoir lui parler en face à face. C’est l’occasion pour moi de faire un premier pas.
Mais soudain Sohen s’approche dangereusement, et je respire de façon laborieuse. Par où commencer ? Lui dire la vérité et raconter ce qu’il s’est passé ? Ou le laisser croire que je ne suis personne et tracer ma route ? C’est une décision que je suis bien incapable de prendre. Mais Sohen décide pour nous deux. Il lève une main pour atteindre mon visage, et son pouce dégage doucement les mèches de mon front. Il laisse ainsi apparaître une cicatrice qui me rappelle chaque fois que je la vois ce que j’ai perdu. Cette marque même que je me suis faite dans un château gonflable, le jour où Sohen m’a demandé d’être son amoureuse. Un souvenir d’enfant qui semble également traverser l’esprit de mon ancien ami. Un espoir infime renaît en moi. Son regard s’illumine d’une lueur que je ne comprends pas.
— Adaline, souffle-t-il.





Chapitre 2


Sohen
— Adaline.
Voilà un prénom que je n’ai pas prononcé à voix haute depuis des années… Un prénom qui m’a hanté pendant longtemps, me rappelant des souvenirs que je préférerais oublier.
Elle paraît surprise, les yeux écarquillés et la bouche entrouverte. Elle m’a pris pour un putain de crétin capable d’oublier son visage après dix ans ? C’est mal me connaître. Sa cicatrice sur le front n’a fait que me confirmer ce que je savais déjà. Et cela a accentué la haine qui prend peu à peu place en moi.
Je ne saurais même pas quoi lui dire tant mes émotions se mélangent pour créer une palette que même Picasso ne comprendrait pas. Mille et une questions s’entrechoquent dans mon esprit.
Elle a changé. C’est une femme à présent, tout comme j’ai grandit. Adaline est belle, du genre à attirer tous les regards sur son chemin. Elle est toujours aussi blonde, mais a abandonné les cheveux longs pour un carré doré qui caresse ses épaules nues, la rendant encore plus désirable.
Clochette me paraît loin à présent.
C’est le style de fille que j’aurais voulu mettre dans mon lit, celle pour qui j’aurais craqué, avant. Aujourd’hui nos vies ne sont plus compatibles. On a évolué dans des mondes différents.
Elle est la première fille dont je suis tombé amoureux, la première à qui j’ai déclaré mes sentiments, la première à avoir vraiment compté pour moi, la première à avoir touché mon cœur. Et, surtout, la première à l’avoir brisé. Le gamin que j’étais a longtemps été persuadé qu’elle reviendrait me voir, mais l’homme que je suis devenu a compris que l’amour est une connerie. Cela ne sert qu’à bercer d’illusions des enfants un peu trop naïfs.
— C’est Ada, maintenant, me déclare-t-elle en relevant le menton, attirant mon regard sur ses lèvres rosées.
— Tu peux prendre tous les surnoms du monde, ça ne changera pas la manière dont tu m’as abandonné.
Elle tressaille face à mon attaque. De mon côté, je lutte pour effacer de ma mémoire tous les souvenirs qui resurgissent.
— Parce que tu crois que j’ai eu le choix, peut-être ? Tu n’as pas idée de ce que j’ai traversé ! me répond Adaline en me repoussant.
Je recule de quelques pas tout en restant de marbre.
— Non, tu as raison, je ne sais rien, je ne te connais même plus. J’ignore pourquoi tu es revenue, Adaline, et je m’en fous.
Je mets plus de distance entre nous, la mâchoire crispée, alors qu’Adaline me fixe de ses yeux vert d’eau, mouchetés d’or. Ceux-là même que j’adorais observer quand nous étions enfants, les comparant à la poussière de fée de Peter Pan… Mais ce n’est plus que de l’histoire ancienne. Un souvenir qui n’a plus d’importance.
Je tourne les talons, avec l’envie de partir aussi loin d’elle que possible, mais Adaline ne m’en laisse pas l’occasion. Elle enroule ses doigts fins autour de mon poignet, et je réprime un frisson à son toucher. Mon attention va et vient entre son visage triste et mon bras, avant d’être attirée par l’encre noire sur son poignet. Deux petites étoiles y sont imprimées… Et je n’ai pas besoin de lire la phrase tatouée juste en dessous pour savoir de quoi il s’agit.
Deuxième étoile à droite, et tout droit jusqu’au matin…
C’était ma citation préférée de Peter Pan quand j’étais petit. Je replonge mon regard dans le sien. Ma raison vacille entre la repousser et l’écouter.
— Est-ce qu’on pourrait… prendre un café ?
Je l’observe quelques secondes avant de lui rire au nez.
— Lâche l’affaire, tu as dix ans de retard.
Ses traits se crispent comme si elle tentait de contenir ses sentiments. Seule la vérité blesse, et ça n’a jamais été aussi vrai qu’aujourd’hui. À trop attendre, on finit par perdre ce à quoi on tenait vraiment.
Rien n’est éternel.
— Laisse-moi t’expliquer !
— Pour quoi faire ? Ça ne m’intéresse pas, tranché-je.
— Mais on ne m’a pas laissé le choix ! se défend Adaline. J’avais onze ans, Sohen ! Ce n’était pas à moi de décider ! Tu n’as pas le droit de me le reprocher ! Tout ce que je veux, c’est rattraper le temps perdu, s’il te plaît !
Je ne réponds pas, je n’ai rien à lui dire. Je dégage mon bras de sa prise. Elle ne tente pas de cacher sa peine face à mon geste. Mais quelle importance ? Personne ne s’est soucié de la mienne. Alors je tourne les talons pour fuir le plus loin possible de ce fantôme du passé.
   
Ma respiration est saccadée lorsque j’arrive dans le lotissement où nous avons grandi. Des larmes de rage coulent sur mes joues. Je rejoins le jardin où nous nous cachions lorsque nous étions enfants. Nous avions trouvé une cachette derrière une haie au fond du terrain. Une fois un peu débroussaillée, elle avait fait une cabane idéale. C’était notre repaire à nous. Quand Adaline m’a abandonné, j’ai continué à m’y réfugier, un peu comme on se recueille sur une tombe.
   
C’est devenu le seul lieu où je peux réfléchir correctement et me remettre les idées en place.
Je donne un coup dans les branches, tentant de contenir ma haine comme je le peux. Je déteste Adaline ! Elle m’a abandonné, elle a gardé le silence pendant des années et elle revient comme une fleur ? Que croyait-elle ? Que j’étais un vieux jouet qu’on pouvait prendre quand l’envie nous prenait, avant de le délaisser de nouveau quand on s’en était lassé ? Hors de question, j’ai passé trop de nuits à pleurer après son départ. Quand on a traversé ce que j’ai traversé, pleurer est la meilleure façon d’extérioriser ses démons… Mais avec le temps ma tristesse s’est transformée en colère, puis la colère en haine. Je la déteste pour tout ce qui a suivi le jour où elle est partie.
Elle aurait dû être là toutes ces années. On aurait dû faire nos rentrées scolaires à deux, continuer à s’amuser, peut-être même qu’on serait sortis ensemble, que je l’aurais emmenée au bal de promo et que je l’aurais embrassée pour la première fois sous les étoiles… Mais rien de tout ça n’est arrivé. Je lui en veux de ne pas avoir été présente cette nuit-là. Ce moment qui m’a marqué à vie et qui a effacé toutes traces du petit garçon jovial que j’étais. J’aurais voulu que ma meilleure amie soit à mes côtés, que je puisse me confier à elle comme on le faisait gamins… Comme le font de vrais amis. Mais elle m’a lâchement laissé tomber.
Je m’essuie les joues d’un geste rageur avant d’étendre les jambes devant moi. Les broussailles bougent au mouvement d’un corps. Je serre la mâchoire en songeant au fait que cela pourrait être Adaline qui me rejoint comme elle le faisait à l’époque. Mais ce n’est que Jo qui m’observe tristement, tout en m’approchant.
— Je t’ai déjà dit de ne pas venir ici, soufflé-je.
C’est notre endroit secret…
Comme l’arbre du pendu au pays imaginaire.
— Je t’ai entendu t’énerver…, me dit-elle en se blottissant contre moi.
Je la serre dans mes bras, le menton posé sur le haut de son crâne. Elle sent la fraise, je parie qu’elle a encore mangé ces bonbons qu’elle aime tant. Cette odeur rassurante me calme presque instantanément. Mon petit rayon de soleil. Jo se déplace pour mieux se caler dans cet espace restreint et elle s’assied à côté de moi, le corps appuyé contre le mien. Sa main joue avec une branche qui traîne au sol alors que je l’observe durant un long moment, mon bras autour de ses épaules. Soudain, elle relève la tête pour me regarder dans les yeux.
— Pourquoi tu t’es énervé, cette fois ?
— Pour quelque chose que j’ai perdu il y a longtemps, murmuré-je, comme effrayé par la réalité.
— Je peux t’aider à le retrouver ?
Un rire m’échappe. Je peine à reconnaître ce son. Il est rare, Jo est bien la seule à qui je l’accorde de temps à autre.
— C’est gentil, Jo, mais c’est justement parce que je l’ai retrouvé que c’est compliqué.
— Je peux savoir ce que c’est ?
Je secoue la tête en fermant les yeux. Non, elle ne peut pas savoir. Ce n’est qu’un détail parmi tout ce que je lui cache.
— J’ai entendu maman dire à papa que tu devrais voir un psy. Est-ce que tu es à nouveau malade ?
— Non, Jo, je ne suis pas malade. Le psy, c’est pour les personnes qui ont besoin de parler, tout simplement. Ça permet de se confier à quelqu’un qui ne te juge pas.
— Mais tu m’as moi pour parler, rétorque-t-elle.
Je souris à cette petite boule d’énergie alors qu’elle me fixe de ses grands yeux verts qui me rappellent l’un des miens. Elle n’a pas hérité du regard vairon, mais il n’y a aucun doute sur le fait que le vert de nos iris est similaire. Nous sommes le portrait craché de notre père. En revanche, elle tient son caractère de ma mère. Jo aime écouter, mais je ne lui parlerai jamais de tout ce que je garde en moi.
— Bien sûr, mais comment je fais quand tu es à l’école ?
— Je peux ne pas y aller, s’il faut. Tu n’as qu’à dire à maman que tu as besoin de moi, comme ça je reste à la maison rien que pour toi.
— Bien tenté, Jojo. Mais c’est raté. Tu ne sécheras pas l’école.
— Dommage. Tu rentres avec moi ?
— Pas encore, je préfère rester seul encore un peu. OK ?
Ma petite sœur hoche la tête, plus compréhensive que n’importe quel adulte, et se relève pour quitter ma cachette. Aussitôt, je ferme les yeux en soupirant, le cœur battant à mille à l’heure. Jo n’a fait que calmer mes angoisses, elle n’a pas réussi à les faire taire, mais c’est toujours ça de pris.
Je me sens perdu, parce que je n’ai jamais vraiment tourné la page « Adaline ». Je ne l’ai jamais oubliée, c’est même l’une des raisons pour lesquelles j’ai commencé à étudier la musique. Pour autant, ça ne veut pas dire que je suis prêt à lui pardonner son absence. Je ne suis même pas sûr d’en avoir envie. Elle est mon avant. Et il y a cet après qui me terrorise tant car je ne sais pas comment surmonter l’entre-deux. Peut-être que je ne le pourrai jamais.
Nietzsche a dit : « Ce qui ne me tue pas me rend plus fort », mais en quoi toute cette histoire peut-elle me rendre plus fort ? En quoi la réapparition d’Adaline peut effacer mes peurs, mon chagrin, ma douleur ? Cette phrase est ridiculement vide de sens. Une part de moi est morte cette nuit-là.
Mon meilleur ami pensait que je devais la retrouver pour mieux avancer. Et voilà qu’elle débarque aujourd’hui comme si elle n’était jamais partie, il y a dix ans.
Elle a tourné la page, sans chercher à lire l’intégralité du livre. Elle ne pourra alors jamais comprendre ce qu’elle n’a pas voulu lire. Et il lui manque plus d’un chapitre à rattraper avant de saisir qu’il n’y a aucun épilogue à mon histoire…





Sohen, onze ans
Depuis quelques jours, mes parents, la marraine d’Adaline et Dave n’arrêtent pas de parler entre eux. Ils disent que les parents d’Adaline ne reviendront pas… Ils sont partis depuis plus de deux semaines, et personne ne sait où ils sont. Je crois que la police les recherche aussi, mais je n’ai pas encore compris pourquoi… Je voulais aller voir Adaline pour m’assurer qu’elle allait bien, mais je n’ai même pas pu. Habituellement, on se voit tous les soirs, et voilà deux semaines que nous n’avons pas passé de temps ensemble. Sa marraine a dit qu’elle ne voulait voir personne, mais je suis sûr qu’elle ment. Ma Clochette n’aurait jamais dit ça, parce qu’on s’est promis de toujours être là l’un pour l’autre.
Mon père a quand même réussi à discuter avec le capitaine Crochet pour que je puisse voir Clochette, et je n’attends que ça depuis hier soir. Ma mère a promis de nous emmener à SeaWorld1 pour nous changer les idées, et je compte bien faire en sorte qu’Adaline passe la journée à rire. Je veux revoir son sourire et ses yeux qui pétillent.
Je m’approche de la cuisine, où mon petit déjeuner m’attend, mais je m’arrête en percevant des voix.
— Je ne sais pas comment lui dire… On pourrait lui mentir…
— Il n’y a pas de bonne façon de le dire à Sohen. On ne peut rien y faire, il vaut mieux retirer le pansement d’un coup sec.
— Me dire quoi ? demandé-je en pénétrant dans la pièce.
Je sens mon cœur battre très fort dans ma poitrine alors que ma mère se lève pour venir poser ses mains sur mes épaules. Elle jette un regard à mon père et celui-ci hoche la tête, l’air grave. J’ai un mauvais pressentiment.
— On ne va pas pouvoir aller à SeaWorld, déclare-t-elle.
— Pourquoi ? C’est fermé ?
Maman secoue la tête.
— Adaline est partie ce matin. On ne va pas pouvoir y aller avec elle…
— Elle est partie en vacances sans venir me voir ? Elle va où ?
Je recule d’un pas, les sourcils froncés. Je suis blessé. Adaline ne part jamais sans venir me faire un bisou… Tout comme on ne dort jamais sans se faire un coucou par la fenêtre de nos chambres. Mon père rejoint ma mère pour lui prendre la main, et je serre les dents de toutes mes forces.
— Elle n’est pas partie en vacances, elle a déménagé avec Lydia. On ne sait pas où.
Tout mon corps se fige alors que je comprends la portée de ses mots. Déménager ? Bien sûr que non ! Elle ne serait jamais partie, surtout sans venir me voir ! Je me redresse vivement, prêt à leur prouver qu’ils ont tort.
— Vous mentez !
Je recule encore lorsque maman s’approche de moi.
— Sohen…
— Non ! Je ne vous crois pas ! Elle n’est pas partie, et je vais vous le prouver !
Je quitte la cuisine en courant et sors dans le jardin. Je ne frappe pas à la porte de la maison voisine, je l’ouvre à la volée et me précipite à l’étage sans regarder autour de moi. Adaline est forcément dans sa chambre, elle l’est toujours. Mais celle-ci est déserte, et je me fige en découvrant le désordre qui règne à l’intérieur.
Son lit est défait, ses tiroirs de commode vidés, et ses partitions de piano éparpillées partout. Adaline les range toujours dans sa précieuse pochette bleue, elle déteste qu’on les abîme… Elle n’aurait jamais fait ça. Je m’approche des feuilles et m’accroupis pour les ramasser en prenant soin de ne pas les froisser. Quand elle reviendra, elle sera contente de les retrouver. Je tente de les mettre en ordre en lisant les titres de chaque partie, et je fronce les sourcils en découvrant une partition écrite à la main, avec mon nom en haut de celle-ci…
Je m’assieds sur son lit et tente de la déchiffrer, sans grand succès. Je ne suis pas musicien… Et je le regrette. C’est Clochette qui joue et écrit des mélodies… Et j’adore l’écouter. Je l’écoute toujours. Ça m’attriste énormément de ne pas pouvoir comprendre ce qu’il me reste de sa musique.
Je relève la tête pour observer son piano et j’inspire profondément. Il est fermé, et plus personne n’y touchera…
— Sohen ?
Je me tourne vers ma mère. Celle-ci m’observe du pas de la porte.
— Elle est partie. Elle est vraiment partie, dis-je à voix haute, le cœur brisé en mille morceaux.
Elle s’approche et vient s’installer près de moi.
— Tu crois qu’elle va revenir… ? demandé-je.
Au fond de moi, je connais déjà la réponse.
— Malheureusement, je ne pense pas. Lydia m’a demandé de vendre les meubles. Le propriétaire va remettre la maison en location. Tu sais, chéri, des amis, tu en trouveras d’autres. Il y a plein d’enfants qui déménagent. Je sais que tu aimes très fort Adaline, mais je te promets que ça ira mieux un jour, d’accord ?
Je la regarde, les yeux brillants. Elle veut m’aider… Mais ça ne marche pas. Le problème n’est pas de trouver d’autres amis… Il n’y a qu’une Clochette, et Peter Pan ne devrait pas avoir à vivre sans elle.
J’observe la partition dans mes mains avec tristesse, avant de reporter mon attention sur le piano. Ce sont les seules choses qu’Adaline m’ait laissées. Les seuls souvenirs. C’est tout ce qu’il me reste de ma Clochette.
— Je crois que je vais garder le piano…
Maman ne dit rien, elle se contente de me serrer dans ses bras.
C’était son bien le plus précieux, elle a même gravé notre phrase à l’intérieur de celui-ci… Je ne veux pas qu’il parte chez un inconnu, tout comme je ne veux pas que sa musique disparaisse. Je finirai ce morceau, et quand elle reviendra, elle sera fière de moi.


1. Parc à theme aux États-Unis.



Chapitre 3


Adaline
J’erre dans les rues de San Diego sans trop savoir où aller. Le ciel est parsemé de nuages, mais les rayons du soleil parviennent à les transpercer et me détendent… Je suis censée chercher un travail, préparer de quoi manger pour Dave ce soir… Et pourtant je ne fais rien de tout ça. Quelque chose me retient. Je sais même de quoi il s’agit lorsque je m’arrête devant mon ancien quartier. Mon inconscient a un drôle d’humour.
Je m’arrête sur le trottoir face à nos maisons voisines et les observe avec le cœur serré. C’est fou comme rien n’a changé. Les murs sont toujours d’un blanc immaculé et les volets bleus… C’est comme si je n’étais jamais partie, pourtant ma présence ici semble de trop.
Sohen a raison. Dix ans, c’est long. C’est la moitié de notre vie. Mais, plutôt que de me concentrer sur les années manquantes, je préfère regarder celles que nous avons eues en commun, parce qu’elles ne peuvent pas être oubliées. Je m’apprête à avancer pour rejoindre l’arrière des maisons, là où se trouvait notre ancien repaire, lorsqu’une silhouette familière émerge de celui-ci.
Sohen.
Je suis figée sur place, comme si l’intensité de mes sentiments me clouait au sol. Alors que je le détaille du regard, des frissons me parcourent l’échine et fourmillent jusqu’au bout de mes doigts. Il a tellement changé…
Guidée par mes sentiments, je traverse la route pour le rejoindre. Quand nos regards se croisent, mes jambes s’immobilisent.
Sohen reste planté sur l’herbe, l’air en colère, tandis que j’hésite l’espace d’un court instant. Je ne suis plus à ma place, je le sais parfaitement, mais je suis incapable de le laisser. Quelque chose le bouffe, c’est évident, et j’ai besoin de savoir ce qui lui est arrivé afin de pouvoir l’aider. Alors j’inspire profondément avant de m’avancer pour aller à sa rencontre. Il devient raide comme un piquet, lorsqu’il comprend que je ne compte pas faire demi-tour. Et, quand je m’arrête à son niveau, je peux lire sur son visage un mélange d’incompréhension et d’agacement.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
— J’étais dans les parages…, soufflé-je.
Je suis incapable de détourner les yeux, j’ai bien trop peur qu’il disparaisse. Un rire jaune lui échappe, et j’inspire profondément, incertaine.
— C’est ça. Prends-moi pour un con.
Ma bouche forme sûrement un O. Qu’est-ce qu’il insinue ?
— Je te rappelle que j’ai vécu ici pendant onze ans ! rétorqué-je.
— Et tu n’y habites plus depuis dix.
Il me fixe avec une colère non dissimulée, et ses propos me font mal. Pourquoi est-ce que je devrais me prendre en pleine face toute sa colère ? Il croit être le seul à avoir souffert de notre éloignement ? J’ai envie de lui dire que je ne suis pas son ennemie, mais il n’est pas question que je réponde à sa provocation. Je veux discuter, pas me disputer.
— Est-ce que ça va ?
Il me jette un regard mauvais.
— Qu’est-ce que ça peut te faire ?
Je lâche un soupir.
— Donc je n’ai pas le droit de me balader ici, ni de m’inquiéter ?
Sohen s’apprête à répliquer au moment où la porte d’entrée s’ouvre, et il se précipite vers celle-ci pour dire quelque chose d’inintelligible. Il revient ensuite vers moi, le regard dur.
— Tu devrais partir.
— Pas question, tant que tu ne m’auras pas répondu.
Sohen se tourne à nouveau vers la porte, la mâchoire crispée à souhait.
— Adaline, je n’ai aucune envie de plaisanter, je veux que tu partes. Si tu ne le fais pas pour moi, fais-le pour la gamine qui m’attend derrière la porte et qui ne doit pas voir à quel point ça me fout les nerfs de te revoir.
Ma respiration se coupe alors que je le dévisage. Une gamine ? De qui parle-t-il ? Je meurs d’envie de lui poser un million de questions mais, lorsque j’aperçois une petite tête brune par la fenêtre, je me ravise. Si j’insiste, il risque de m’en vouloir.
Je pose mon regard sur Sohen et, même si ses yeux bicolores sont emplis de colère, je vois bien qu’il est surtout soucieux pour cette petite fille…
Je lui adresse un sourire triste avant de reculer de quelques pas.
— On se voit à la fac.
— Évite-moi, rétorque-t-il.
Je ne réponds rien, nous savons tous les deux que je ne le ferai pas. Je souris une dernière fois avant de m’éloigner à contrecœur. Ce moment ne m’appartient pas, et il me rappelle douloureusement ce que je n’ai plus connu en dix ans : une famille.
Il est temps de rentrer…
   
Je passe les portes de l’immeuble, le cœur serré par cette courte entrevue. J’emprunte l’escalier en contrôlant ma respiration tout en allumant de nouveau mon téléphone pour la première fois depuis mon arrivée sur le campus.
Vingt-trois appels manqués de Lydia. Tout autant de messages.
Bon sang. Elle est pire qu’une mère poule alors qu’elle n’est même pas de ma famille !
Je pousse un profond soupir, lasse de son omniprésence. J’ouvre la conversation sans grand intérêt pour lire le dernier message envoyé, et je me raidis immédiatement au milieu de la cage d’escalier. Elle est ici, et elle m’attend devant chez moi.
Merde !
Ça ne peut pas être vrai. Elle ne peut pas avoir déjà gâché mon retour ! Je monte les marches plus vite que je ne l’ai jamais fait pour me retrouver face à Lydia. Elle a le corps tendu à l’extrême. Mon esprit cherche aussitôt une façon de l’éloigner de moi. Mais rien ne me vient. Je savais que ce n’était qu’une question de temps avant qu’elle débarque.
— Tu m’as trouvée, lancé-je dans un soupir, avant de m’approcher.
— Ça n’a pas été bien dur. Je connaissais l’existence de cet appartement. Prends tes affaires, on rentre. Je ne veux pas que tu restes ici.
— Pas question.
Je la contourne pour atteindre ma porte d’entrée sans un regard de plus pour elle. Lydia a besoin de tout contrôler, de me contrôler. Elle m’a menti, s’est servie de moi, je refuse de la laisser faire à nouveau.
J’ouvre la porte pour me faufiler rapidement chez moi, mais je n’ai pas le temps de la refermer que ma marraine la bloque pour entrer de force. Je lâche une flopée d’insultes bien senties en la voyant progresser dans le seul lieu qui m’appartient. J’inspire profondément pour me calmer. Elle n’a pas l’intention de partir, j’ai l’impression. Alors je dépose mes affaires sur le vieux meuble à chaussures tandis que Lydia observe l’appartement.
— Tes grands-parents t’ont laissé un beau cadeau. Cet endroit a beaucoup de charme.
— En effet. Et il aura eu la chance de ne pas tomber entre tes mains.
— Arrête de me voir comme un monstre, Adaline, fait Lydia en se tournant vers moi. Tu sais que je t’aime.
Je secoue vivement la tête en lâchant un rire jaune alors que Lydia semble sincèrement blessée. Son « je t’aime » n’a plus aucune valeur à mes yeux.
— Tu m’as dit que si je revenais ici, je ne serais jamais heureuse et que je le mériterais. Et tu dis ne pas être mon ennemie ? raillé-je.
— Mets-toi à ma place. Je ne voulais pas te voir souffrir. Je préférais te faire peur pour que tu restes avec moi.
Je serre les dents en contournant la vieille table en bois pour m’asseoir sur une chaise. Je regrette de m’être confiée à elle. Je pensais qu’elle était là pour moi, qu’elle me comprenait… Mais, quand je me suis aperçue que sa motivation première n’était pas de m’aider, j’ai vite déchanté. Évidemment qu’elle veut que je rentre ! Elle perdrait son gagne-pain dans le cas contraire… Pas question que je l’aide.
— Ada, s’il te plaît, rentre avec moi, me demande Lydia en s’approchant.
Je me crispe de tout mon être. Elle ne peut pas être sérieuse. Elle ne peut pas sincèrement croire que je pourrais la suivre sans broncher après tout ça !
— Certainement pas. Tu m’as menti pendant dix ans ! Je te suis reconnaissante de m’avoir élevée, ne te méprends pas, mais les choses s’arrêtent là.
— Certaines vérités sont mieux cachées qu’à la vue de tous, crois-moi, rétorque-t-elle finalement. Je veux juste t’aider…
Je ris jaune en secouant la tête. Il n’est plus question de me préserver.
— Si tu veux m’aider, dis-moi où sont mes parents. Autrement, va-t’en.
— C’est compliqué, Adaline…
— C’est toujours compliqué avec toi !
Je passe une main dans ma tignasse blonde et ferme les paupières un instant, sentant mes yeux me brûler. Je ne suis pas triste, simplement à bout de nerfs. Elle passe son temps à me tenir éloignée de tout, à me cacher des choses, et elle ose me demander de rentrer avec elle ?
— Je ne veux qu’une chose, Lydia, c’est que tu me dises où ils sont. Soit tu parles, soit tu te casses.
— Adaline, arrête avec ça !
— Mais sois honnête, merde ! Je ne suis plus une enfant, je peux faire face à la vérité.
Ses pupilles croisent les miennes, et l’espace d’un court instant, j’ai l’impression qu’elle va céder. Mais cette idée est vite chassée lorsque Lydia secoue la tête.
Laissez l’espoir vous envahir, et la déception ne vous submergera que plus intensément…
— C’est non, tranche-t-elle.
— Alors sors de chez moi.
Je pose les mains à plat sur la table, le regard noir et la voix chevrotante. Je n’ai pas l’assurance que je souhaiterais avoir, je ne l’aurai sans doute jamais – j’ai tendance à être trop sensible –, mais j’ai des convictions et je m’y tiens. Elle ne m’apportera rien de bon.
— Adaline…
— Casse. Toi. Sors de chez moi, et ne reviens pas.
Lydia soupire, l’air clairement déçu, mais je n’en ai rien à faire. J’ai vingt et un ans, j’ai obtenu ma liberté, personne ne me la retirera. La seule chose que j’attendais d’elle, c’était la localisation de mes parents : elle ne veut pas me la donner, alors elle n’a pas de raison de rester.
— Je serai à mon ancien appartement si tu as besoin de moi.
— Ne compte pas là-dessus, rétorqué-je sans aménité.
Elle hoche la tête, les yeux brillants, puis tourne les talons pour me laisser seule, au milieu de cet appartement qui me paraît bien vide. Je l’aperçois ouvrir la porte et tomber nez à nez avec Dave qui s’apprêtait sûrement à frapper.
— Tu plaisantes, j’espère ? fait ma marraine en me regardant les yeux écarquillés.
Je croise les bras contre ma poitrine alors que Dave me fixe avec perplexité.
— Lydia, dégage ! lâché-je sans aucune délicatesse.
Celle-ci jette un regard mauvais à cet homme qui a pourtant été sa moitié à une époque, puis elle disparaît sans un mot de plus. J’observe la porte se refermer derrière elle, Dave à présent près de moi. Le souffle saccadé et le menton tremblant, je retiens mes larmes. Il n’est pas question de pleurer à cause d’elle.
Dave passe une main dans mon dos, comprenant parfaitement mon besoin de silence, et je compte mes respirations en tentant de retrouver mon calme.





Chapitre 4


Adaline
— Qu’est-ce qu’elle faisait là ? m’interroge Dave en mettant le couvert.
Je soupire tout en déposant le plat de pâtes – seule chose que je sais cuisiner – au centre de la table. Je sentais bien que Dave voulait me poser la question depuis son arrivée. Ce n’était qu’une question de temps.
— Elle voulait me convaincre de retourner à Édimbourg avec elle.
— Tu n’avais pas son autorisation pour venir ?
Je lui jette un regard passablement agacé. Et puis quoi encore ? Il n’est pas question que je sois dépendante d’une femme pareille.
— J’ai vingt et un ans, je n’ai pas besoin de son autorisation.
— Elle reste celle qui t’a élevée, pendant presque autant de temps que tes parents… Si j’avais été à sa place, j’aurais aimé qu’on en discute.
Sauf que tu n’étais pas à sa place.
— Elle s’est occupée de moi parce que mes parents la payent pour ça. Elle n’aime que l’argent.
Dave me dévisage de longues secondes, mais je ne le regarde pas. Je sais que j’ai l’air amère. Il ne doit pas le prendre personnellement, je ne fais que m’énerver sur une situation que je ne peux pas contrôler. Ce n’est pas contre lui, j’aurais adoré qu’il m’élève. Après tout, il a toujours été génial avec moi quand j’étais petite. Ma mère plaisantait souvent en disant que j’étais une mini-Dave parce que j’étais trop souvent collée à son meilleur ami.
— Elle a conscience qu’elle pourrait se faire arrêter pour ça ? demande-t-il en s’installant.
Je serre la mâchoire. Mes parents sont recherchés par la police, et elle sait très bien où ils se cachent. J’imagine même qu’elle communique parfois avec eux. Et, bon sang, combien de fois j’ai rêvé de la dénoncer simplement pour la voir payer de m’avoir pris ma vie ! Mais ce serait courir le risque qu’ils trouvent mes parents, et je ne suis pas prête à faire une telle chose.
— Elle s’en fout, elle a son pognon, expliqué-je simplement.
— Elle t’a bien traitée au moins ? s’assure Dave.
Je ferme les yeux un bref instant, peinant à avaler ma bouchée. Une part de moi a envie de pleurer pour toutes ces années où je n’ai rien dit, parce que je n’avais personne à qui parler… Et à présent que j’en ai enfin l’occasion, les mots sont plus durs à prononcer que je ne le pensais.
— Physiquement, oui.
— Et moralement ?
Je n’ose pas le regarder dans les yeux, je préfère de loin fixer mon assiette. Je ne sais même pas comment lui expliquer. De simples mots ne seront jamais assez forts pour exprimer ce que mon cœur d’enfant a pu ressentir.
— Tu sais, à force d’entendre que mes parents sont partis sans moi parce que je ne vaux rien, et que mon avenir se trouve à ses côtés, parce qu’elle a eu la bonté d’âme de s’occuper de moi… Je crois que mon moral s’est un peu effondré.
Sans que je ne m’y attende, Dave se lève et me prend la main, me regardant comme il avait l’habitude de le faire quand je me blessais, petite. Comme quelqu’un qui m’aime. Qui fait partie de ma famille.
Je n’ai pas connu ça depuis mes onze ans. Et constater qu’il est là pour moi, parce qu’il le souhaite, fait battre mon cœur plus fort que je veux bien l’admettre. Après avoir été seule si longtemps, je savoure cette chaleur humaine.
— Je suis désolé, Ada. J’aurais aimé être là pour toi…
— On n’avait aucun lien juridique. Ils ne t’auraient jamais laissé ma garde.
— Non, mais j’aurais pu me battre un peu plus, plutôt que d’accepter de te voir disparaître comme tes parents.
Je lui souris pour le rassurer. Je ne lui en veux pas, je pense qu’on était tous un peu perdus à ce moment-là… Et puis, quand je lui ai écrit il y a de ça un mois, il m’a tout de suite répondu. Je sais qu’il m’a laissée parce qu’il ne pouvait pas faire autrement.
Dave essuie délicatement les larmes sur mes joues avant de reprendre place face à moi alors que je tente de me ressaisir.
— Et toi ? Qu’est-ce que tu deviens ?
Il sourit tendrement, et cette simple vision me met du baume au cœur. J’espère si fort qu’il a trouvé le bonheur qu’il mérite.
— Je me suis marié l’année dernière, et j’ai un petit garçon de deux ans avec ma femme. Je comptais te les présenter ce soir, mais je me suis dit que c’était peut-être un peu tôt pour toi. Je ne savais pas comment tu réagirais dans un cadre familial…
Mon regard s’illumine presque aussitôt. Alors il a enfin la vie qu’il mérite.
— Ne prends pas de pincettes. Je peux encaisser, je t’assure. Comment ils s’appellent ?
Il passe l’heure suivante à me raconter tout ce que j’ai raté. Dave a l’âge de mes parents, il a privilégié sa carrière avant tout. Il a aussi pris de mauvaises décisions dans sa vie personnelle, comme celle de se mettre en couple avec ma marraine. Cette vie lui convenait bien, il profitait de son temps libre pour passer chez nous et travaillait le reste du temps. Aujourd’hui, il est papa d’un petit Brian, et sa femme Sam travaille à l’université en tant que responsable communication de ma licence. Il a tellement d’étoiles dans les yeux lorsqu’il parle d’eux… J’envie ce sentiment. J’espère qu’un jour mon cœur se gonflera de la même façon pour quelqu’un.
Il tente bien de me poser des questions en retour, mais je n’ai malheureusement pas grand-chose à raconter. De toute façon, qui voudrait écouter la vie incroyablement ennuyeuse d’Adaline Forbs, fille de deux malfaiteurs insignifiants et recherchés dans cinquante différents États ? Personne. Alors je me contente de sourire et de lui promettre de l’appeler si j’ai besoin de quelque chose, simplement heureuse de retrouver l’une des rares personnes qui ne m’a pas oubliée.





Chapitre 5


Sohen
Je joue avec les céréales dans mon bol sans grande conviction, la voix de Jo accompagne le petit déjeuner. J’ai perdu l’appétit ces dernières années, et revoir Adaline avant le week-end n’a rien arrangé. Elle me rappelle tout ce qui m’a manqué. Les battements de mon cœur deviennent douloureux à force de trop ressasser ces souvenirs… Et plus, que tout, je me sens con de réagir de cette façon.
Pourquoi me laisser atteindre par quelqu’un qui ne fait plus partie de ma vie ? C’est ridicule. J’ai fait une croix sur elle il y a des années en comprenant qu’elle ne serait plus jamais là pour moi, je ne dois pas l’oublier.
Pourtant je n’ai pas pu cacher ce qui me perturbe. Du haut de ses neuf ans, Jo a décrété que je faisais une dépression, ce que mes parents ont confirmé. Si je n’aimais pas tant ma petite sœur, je lui aurais ri au nez. Une dépression ? Ils ne s’en rendent compte que maintenant ?
— Dis-moi, Sohen, je ne suis pas sûr, mais j’ai cru voir quelqu’un hier soir…, commence mon père.
— Oui. Adaline est revenue, lâché-je brusquement, sachant pertinemment où il veut en venir.
— Et comment tu le prends ? demande ma mère.
Je relève doucement la tête pour croiser son regard inquiet alors qu’un frisson désagréable remonte le long de mon échine. Elle sait parfaitement à quel point j’ai souffert du départ d’Adaline. Ce n’est un secret pour personne. Et, plus que tout, elle a conscience du fait que je n’aime pas me confier sur ce sujet. Mais à quoi bon me voiler la face ? Je le vis mal.
— Aussi bien que si je voyais un fantôme.
Je gratifie ma famille d’un sourire que je veux rassurant mais qui ne fait que les inquiéter davantage. Voilà pourquoi je reste toujours planqué : pour éviter ce genre d’interrogatoire. J’avale rapidement le reste de mes céréales et sors de table au plus vite. Je dépose la vaisselle dans l’évier, le cœur lourd et le regard vissé au sol. Je m’apprête à sortir au moment où ma mère me retient.
— Margaret m’avait dit à l’époque que ses parents avaient légué leur appartement à Adaline. Si jamais tu veux lui parler, elle sera sûrement là.
— Pourquoi je voudrais lui parler ? rétorqué-je.
— Parce que même si tu refuses de l’avouer, je suis sûre que tu veux savoir ce qui est arrivé, comme je voudrais savoir ce qui a poussé nos amis à préférer une vie de voleurs à celle de parents. Et surtout, ça pourrait te permettre d’aller mieux… Je déteste te voir comme ça.
Je relève la tête, le visage fermé. Je refuse de lui montrer à quel point je vais mal, je veux dépasser tout cela seul, comme j’ai appris à le faire en grandissant. Elle pense que renouer avec Adaline pourrait m’aider ? Je suis certain du contraire, elle n’a rien de bon à m’apporter.
Je lui adresse un mince sourire, puis je quitte la cuisine pour rejoindre l’entrée de la maison.
Je prends le chemin de celle d’Abel, mon meilleur ami, comme chaque matin, les mains dans les poches. J’observe les alentours avec une inquiétude qui me serre le ventre et fait pulser le sang dans mes veines. Quand j’ai commencé à aller mal, sortir était un vrai défi. Dès que je voyais du monde, je me sentais étouffer… Une sensation d’écrasement naissait dans ma poitrine et me coupait la respiration. Je ne pouvais simplement pas aller hors de chez moi sans Abel, j’avais peur de tout ce qui m’entourait.
J’arrive rapidement dans son allée, face au garage grand ouvert et j’avise les musiciens installés derrière leurs instruments. Abel joue de la batterie dans un groupe. Chaque matin avant les cours, ils s’entraînent. C’est mon rituel de venir les écouter, Abel le sait, la musique me détend.
J’observe de loin, préférant me tenir à l’écart d’autres personnes dès que je le peux. Mon ami m’adresse un sourire moqueur derrière ses grosses caisses et fait signe à Barry, son guitariste, de commencer tandis que leur chanteur se met en place.
David entonne les premières notes de Bruises de Lewis Capaldi, et je ferme les yeux tout en m’appuyant sur un muret.
Cette chanson… Chaque mot semble correspondre à ma situation actuelle. Elle me fait étrangement penser à Adaline. Elle est partie, elle m’a abandonné, et pourtant je n’ai jamais pu me résoudre à l’oublier, comme si les marques qu’elle avait laissées en moi ne voulaient pas s’effacer.
Foutues marques indélébiles.
Les musiques s’enchaînent à un rythme effréné, et je me laisse bercer jusqu’à être totalement submergé. Des frissons parcourent mon corps. À une époque, j’aurais sans doute adoré jouer des mélodies avec eux… Mais plus aujourd’hui.
Toute bonne chose a une fin. Lorsque le groupe se sépare au bout de quelques morceaux, j’attends qu’Abel me rejoigne. Alors seulement, je me décolle du muret et prends le chemin de la fac en compagnie de mon meilleur ami tandis que les autres partent dans la direction opposée.
Nous faisons quelques mètres dans un silence paisible, seulement troublé par le bruit des voitures passant près de nous.
— Tu l’as revue ? demande-t-il finalement.
— Qui ça ?
— Ta chère Clochette.
Je sens mes poumons se compresser tandis que ma respiration devient de plus en plus chaotique. Ce surnom me ramène des années en arrière, et même si j’aimerais parfois l’oublier, c’est un souvenir que je chéris.
— Rapidement. Mais ça n’a pas d’importance, tu sais aussi bien que moi qu’il s’est passé trop de choses après son départ…
— Tu te mens à toi-même, Soh’. Si c’était vrai, tu ne m’aurais jamais parlé de cette fille.
Il a raison, mais je ne l’avouerai pas. Je l’ai aimée, comme un enfant peut aimer. Innocemment, sincèrement, aveuglément. Mais j’ai retiré mes œillères il y a bien longtemps.
— J’avais onze ans, Abel. J’étais un gamin naïf. On venait de rentrer au collège, on a été plus ou moins amis jusqu’à son départ, fin de l’histoire.
— Comment ça, plus ou moins amis ?
Je lâche un grognement tout en accélérant le pas, voyant l’université apparaître au coin de la rue. Il sait pertinemment ce qui se serait passé de mon côté si Adaline était restée, j’ai toujours été clair sur ce que je ressentais. J’étais amoureux d’elle. Mais ce sentiment ne sera plus jamais d’actualité.
— Arrête de jouer au con, rétorqué-je.
— Tu sais que je suis un romantique. Alors, excuse-moi si mon côté fleur bleue ressort quand je vois le premier amour de mon meilleur pote se pointer. Sérieux, tu te rends compte que je pourrais en faire un livre ? « Après dix ans, ils se retrouvent et rien n’a changé. » Je tiens un futur best-seller, mec !
Mon cœur rate un battement tandis que ma mâchoire se crispe. Je suis bien le seul à regarder les choses en face.
— Rien n’a changé ? répété-je.
Le visage d’Abel se ferme instantanément. Je le vois soupirer profondément avant de m’arrêter en m’attrapant par le bras.
— Écoute, je sais que c’est compliqué. J’étais là, c’est moi qui t’ai soutenu depuis. Mais t’as la chance de pouvoir tourner la page. Alors ne reste pas spectateur de ta vie et bouge, sinon on sait tous les deux que tu vas finir par le regretter.
Il me fixe avec un air sérieux alors que je sens ma gorge se nouer à l’idée de la voir m’échapper à nouveau. Je lui en veux de tout mon cœur. J’ai souffert de sa disparition il y a dix ans parce qu’elle représentait tout pour moi. Vivre son absence une deuxième fois me serait insupportable. L’enquête sur ses parents étant close, elle aurait dû reprendre sa vie…
— Ma mère m’a conseillé la même chose…, soufflé-je.
— J’ai toujours su que Miranda était une sage personne.
— Bien sûr, uniquement quand elle va dans ton sens.
Abel laisse échapper un rire qui m’apaise.
— T’as tout compris, réplique mon ami. Donc, conclusion : la majorité a raison. On va aller à la fac, et quand tu la verras t’iras lui parler. Mais pas de « dégage de ma vie », cette fois !
— En fait, je n’ai pas exactement dit ça…
— On s’en fout. Tu m’as compris.
Je secoue la tête, peu convaincu. Mais peut-être qu’Abel a raison… J’ai besoin de parler à Adaline, de comprendre ce qui a pu se passer et de lui dire ce que j’ai moi-même sur le cœur la concernant. J’ai l’occasion de refermer l’une de mes trop nombreuses plaies.





Chapitre 6


Adaline
Je parcours les couloirs de l’université sans entrain, mon sac sur mes épaules et mes Dr. Martens couinant à chacun de mes pas. Je sais que le bruit attire l’attention sur moi, mais je m’en fiche. Il n’y a qu’une personne dont le regard m’importe, et Sohen ne fait pas partie de ces étudiants qui m’épient.
Après avoir passé la soirée en compagnie de Dave, j’ai longuement hésité à me rendre chez Sohen. J’ai tellement de choses à lui dire… Mais ce ne serait pas juste. S’il ne veut pas me parler pour le moment, c’est qu’il n’est pas encore prêt. Je dois me montrer patiente pour lui laisser le temps de réfléchir.
Je sors du bâtiment puis me laisse tomber sur l’un des bancs juste devant. Je suis censée avoir cours dans une dizaine de minutes, mais je n’ai absolument aucune motivation à rester enfermée dans une salle étroite, entourée d’élèves qui ne font qu’augmenter la température déjà étouffante.
Je balaye l’extérieur du regard sans trop savoir ce que je vais faire de ma matinée. Je me raidis lorsque mes yeux tombent sur Sohen, avançant à grands pas dans ma direction. Ses mains sont glissées dans les poches de son jean foncé, et son T-shirt à manches longues – complètement inadapté à la température – moule son torse à la perfection. Il n’a clairement plus rien à voir avec le petit garçon qu’il était…
Tout en fixant un point derrière moi, Sohen garde le visage fermé, ne laissant rien transparaître.
— Il faut qu’on parle.
Je glisse l’une de mes mèches blondes derrière mon oreille, la bouche soudainement sèche. Parler ? Je n’attends que ça. Pourtant j’ai peur de dire quelque chose de travers qui pourrait le faire fuir. Il a l’air distant et ne semble pas prêt à me laisser entrer dans sa bulle, même si son approche représente un premier pas.
Et un pas en avant vaut mieux qu’un en arrière, je saurai m’en contenter.
— Bien sûr. Tu veux qu’on aille autre part ?
Sohen ne dit rien, il se contente de tourner les talons, et je lui emboîte le pas jusqu’à la sortie du campus.
— Est-ce que je peux au moins savoir où on va ? le questionné-je en avançant à vive allure.
Sohen ne prend pas la peine de s’arrêter pour me répondre. Il secoue simplement la tête.
— Patienter un peu ne te tuera pas, lance-t-il avec détachement.
J’accélère le pas jusqu’à pouvoir attraper sa main, sidérée par la froideur de ses propos. Je tire dessus d’un coup sec, et Sohen se retourne brusquement vers moi, les sourcils froncés. Je me moque qu’il se mette en colère, je n’ai pas peur de lui.
— Quoi ? crache-t-il en me fusillant du regard.
Je respire profondément pour m’empêcher de dire des choses qui dépasseront ma pensée.
— J’ai bien compris que ça n’allait pas…
— Ça ne te regarde pas.
Je passe les doigts dans mes cheveux, sans le lâcher de mon autre main. Les yeux vairons de Sohen sont fermement plantés dans les miens.
— J’ai l’impression que tu me détestes alors que tu ne sais rien de moi. Ne t’imagine pas que ma vie jusque-là a été parfaite.
— Alors, dis-moi. Vas-y, Adaline, justifie-toi, je suis tout ouïe.
Il fait un pas dans ma direction, et je ne bouge pas quand son corps se retrouve bien trop près du mien. J’aime cette chaleur qui se dégage de lui. J’aimerais le serrer dans mes bras et ne plus jamais le lâcher, pourtant je sais que ce genre de geste paraîtrait déplacé à l’instant présent. Je ne détourne pas une seule fois les yeux, tentant de garder la face malgré le visage dur de Sohen qui contraste avec ce que je ressens à proximité de lui.
Malgré sa mine fermée, son regard ne trompe pas : il semble touché, autant que moi. Ses yeux balayent mon visage avec attention alors que je contrôle ma respiration.
— Je n’ai pas eu le choix. Tu connaissais Lydia, tu sais comment elle est. Dès que l’enquête sur mes parents s’est terminée, elle m’a emmenée en Écosse sans possibilité de retour.
— Et ça t’empêchait d’envoyer une carte postale ? Ce n’est pas comme si tu n’avais pas mon adresse ! réplique-t-il.
Une toute petite part de moi est heureuse de voir qu’il a attendu de mes nouvelles. Quelque part, ça signifie qu’il ne m’a jamais oubliée, lui non plus. Mais il a raison. J’ai peut-être trop attendu pour tenir tête à Lydia. La peur est un sentiment tétanisant. Jusqu’à mes seize ans, je n’osais pas ouvrir la bouche, mais aujourd’hui je ne suis plus cette enfant et je ne laisserai plus le silence parler pour moi.
Sohen n’a pas toutes les cartes en main, et je compte bien redistribuer le jeu.
— Je t’assure que je le voulais. Mais je n’en ai pas eu la possibilité. Lydia m’a inscrite à des cours à domicile, et je n’avais pas le droit de communiquer, que ce soit avec toi, tes parents, ou même Dave. Elle m’a coupée de tout.
Sohen ouvre la bouche, et je lève une main entre nous pour l’interrompre. Je ne le laisserai pas me contredire avant que j’aie pu finir de lui expliquer les choses.
— Ne me dis pas que si je l’avais vraiment voulu j’aurais pu. J’étais enfant, et Lydia a toujours eu le dernier mot.
Il se dégage de ma prise, les traits déformés par un rictus mauvais. Son visage est toujours celui de la personne que j’ai aimée, mais son comportement m’est étranger.
— Tu n’es pas restée enfant durant ces dix dernières années, me réfute-t-il.
Je souris tristement tout en secouant la tête.
— Dès que j’ai pu, je suis revenue.
Sohen lève les yeux au ciel, ne comprenant sûrement pas où je veux en venir.
— Dix ans trop tard.
— Non, Sohen. Je suis revenue il y a cinq ans. La veille de ton anniversaire.
À cette évocation, il blêmit.
Je veux voir chacune des émotions qui traversera ses traits lorsqu’il comprendra que je ne l’ai pas oublié et que, si j’avais pu, je ne l’aurais jamais quitté.
J’ai fugué il y a cinq ans, et je pense que l’un de mes plus gros regrets a été de ne pas avoir eu le courage de m’approcher de lui lorsque je l’ai vu.
Mais la surprise de Sohen est bien vite remplacée par de la colère, et j’observe sa mâchoire se crisper. Il ne réalise pas que je suis sérieuse… Ni que je n’aurais jamais pu renoncer à ce qu’on partageait. Quand deux cœurs battent à l’unisson, les séparer revient à les briser.
Je n’aurais jamais dû baisser les bras ce jour-là.
— Qu’est-ce que tu racontes ? demande-t-il en s’énervant.
Je m’appuie contre la clôture en brique devant laquelle nous sommes arrêtés, sans porter la moindre attention aux passants.
— Je suis revenue à San Diego quand j’avais seize ans, je voulais te retrouver.
— Pourtant, tu n’es jamais venue me voir. Alors, quoi ? Tu as changé d’avis ? Ou alors tu mens ?
Je détourne le regard et fixe le sol, retenant les larmes de couler, au souvenir de ce que j’ai pu ressentir ce jour-là. Je crois que c’est là que mon organe vital s’est fissuré, que j’ai compris que j’étais vraiment seule.
— Je suis venue jusqu’à chez toi, je t’ai même vu. Tu avais l’air tellement heureux… Je crois que j’ai eu trop de peine pour m’approcher. Te voir sourire quand j’étais tellement malheureuse m’a fait du mal, alors je suis repartie. Je ne voulais pas revenir dans ta vie si ça voulait dire gâcher ton bonheur.
Alors oui, en un sens, j’ai changé d’avis. Mais peut-être n’aurais-je pas dû.
Je relève la tête vers lui tandis qu’une larme m’échappe. Sohen l’observe rouler sur ma peau. Je veux qu’il voie à quel point je suis sincère, qu’il voie que si je suis ici, c’est bien pour rattraper ce que j’ai manqué à ses côtés.
Je m’attends malgré tout à ce qu’il me balance une énième pique mais, contre toute attente, il lève la main et vient essuyer cette larme solitaire du bout de son pouce. Un frisson me traverse au contact de sa peau sur la mienne, et je ne peux pas cacher ce que je ressens.
Mon regard parcourt son visage, passant de ses yeux fixés aux miens à ses lèvres, puis à son avant-bras sur lequel sa manche est relevée. Mais, lorsque mon attention se pose sur celui-ci, mon corps se tend et je lui agrippe le poignet en relevant un peu plus sa manche, rompant ce contact pourtant si réconfortant.
— Qu’est-ce que…
— Lâche-moi, m’ordonne-t-il presque aussitôt.
Je lève vivement la tête vers lui tandis qu’il est incapable de me regarder droit dans les yeux. Je reporte mon attention sur son bras, là où des dizaines de coupures zèbrent son épiderme. J’ai le cœur qui bat trop fort. Certaines semblent effacées, d’autres sont encore à vif. Un haut-le-cœur me saisit lorsque je comprends toute l’étendue de sa détresse.
Il est bien plus mal en point que je ne le pensais…
— C’est ce que je crois ?
Sohen garde son attention vissée sur ma main autour de son poignet. Il déplie un à un mes doigts pour se dégager et abaisser sa manche, cachant les traces de mutilation sous le tissu. Il relève la tête, et je crois ne l’avoir jamais vu aussi distant lorsqu’il répond :
— Ça ne te regarde pas.
Un rire triste m’échappe tandis que je le dévisage malgré ma vue brouillée par les larmes.
— Ça ne me regarde pas ? Mais tu es stupide ou quoi, Sohen ? Je suis revenue en grande partie pour toi, tu crois vraiment que je ne vais pas m’inquiéter quand le seul ami que j’aie jamais eu se…
Je détourne les yeux alors qu’un sanglot m’échappe. Je passe une main sur mes joues baignées de larmes pour tenter de reprendre contenance. Quand soudain Sohen attrape mon menton entre son pouce et son index afin de me forcer à le regarder d’un geste sec.
— Se quoi, Adaline ? Se mutile ? insiste-t-il.
— Pourquoi… ? demandé-je seulement.
— Parce que la vie est une chienne.
Il lâche ça comme si les traces de scarification sur son bras étaient sans importance. Je m’en veux de le voir dans cet état. J’aurais dû être là, j’aurais dû le soutenir, l’aider à aller mieux. Alors que je pleure toujours, Sohen relâche mon menton et son masque de froideur tombe doucement. Il s’apprête à me quitter, mais je le retiens. Il n’est plus question de l’abandonner. Je ne ferai pas cette erreur à nouveau.
— Je suis désolée, tu sais.
— Pourquoi ? Parce que tu as pitié de ce qui a pu m’arriver ? Rassure-toi, Adaline, je n’ai pas fait ça à cause de toi.
Je déglutis péniblement. Une part de moi est rassurée… mais je ne m’excuse pas pour ça.
— Je suis désolée pour tout ce qui n’est jamais arrivé. Désolée qu’on ait été séparés, de ne pas avoir été présente pour toi. Mais si je suis ici aujourd’hui, c’est bien parce que je veux faire partie de ta vie. Je répondrai à toutes tes questions, et j’en aurai aussi à te poser… Mais je t’en supplie, ne me rejette pas sans même m’avoir écoutée.
Sohen me fixe avec une intensité déconcertante. Je tente de lui sourire, sans pour autant y arriver. Alors je lui rends son regard. Droit dans les yeux. Je veux qu’il comprenne que je ne le juge pas. Je ne sais pas comment il est passé de ce jeune homme souriant que j’ai aperçu il y a cinq ans à cet homme si blessé qui en est arrivé à se faire du mal, mais peu importe la raison, je serai là pour lui.
— Je ne répondrai à aucune question concernant mes bras, dit-il seulement.
— Ça me va. Du moment qu’on peut discuter, affirmé-je.
Il recule de quelques pas, et j’ai peur de le voir tourner les talons, mais il n’en fait rien.
— Je comptais t’emmener au café près du parc où on allait, déclare-t-il finalement.
D’un regard, il m’invite à le suivre, et je ne me fais pas prier. L’idée qu’il m’emmène dans ce café de notre enfance m’arrache un sourire. La propriétaire nous donnait toujours des cupcakes gratuits, et on en profitait un peu trop avec Sohen… C’était l’un des moments que je préférais partager avec lui. Savoir qu’il souhaite m’emmener ici veut dire que lui non plus n’a pas oublié… Et je ressens plus que jamais l’envie de l’aider. À présent, je serai là pour lui. Il n’est plus question de l’abandonner, même s’il n’est pas prêt à me pardonner tout de suite.
La patience est une vertu, et elle sera ma meilleure alliée.





Adaline, dix ans
— Est-ce que je peux venir avec toi ?
J’observe Sohen prendre un billet dans le sac à main de sa maman, déçue qu’il ne m’ait pas invitée de lui-même. D’habitude, on passe toujours le mercredi après-midi ensemble… Mais il préfère aller seul voir son copain Jay depuis deux semaines. Il baisse la tête, ses cheveux mal coiffés lui tombent devant les yeux.
— Je croyais que tu n’aimais pas Jay ?
Je lève les yeux au ciel. Parfois les garçons sont très bêtes ! Si je peux avoir des cupcakes gratuits et être avec Sohen, je me moque de devoir supporter un idiot. J’ai bien réussi à le tolérer pour les dix ans de Sohen, je peux faire un effort.
— Oui, mais je t’aime toi !
Sohen relève la tête pour me sourire, les joues toutes rouges, et je fais de même. Il est si mignon quand il est comme ça… Même si je préfère quand il prend le temps de se coiffer !
— OK, tu peux venir. Mais je ne veux pas trop que tu parles à Jay.
— Pourquoi ?
Je fais les gros yeux alors qu’il a l’air tout gêné. Sohen ne me demande jamais ce genre de chose.
— Il m’a dit qu’il t’aimait bien. Je ne veux pas qu’il me vole mon amoureuse, grommelle-t-il.
Je suis sûre que mes joues sont à présent toutes rouges et qu’il voit toutes mes dents tant je souris. Il est bête de penser que je pourrais ne plus l’aimer ! La liste des raisons pour lesquelles je suis amoureuse de lui est très longue, en témoigne mon journal intime.
— Si tu préfères que je ne lui parle pas trop, je suis d’accord. Tu vas te coiffer avant de sortir ?
— Pourquoi ?
— Parce que tu ne t’es pas peigné, Sohen, intervient soudain sa mère.
Je souris à Miranda lorsqu’elle nous rejoint. Je suis ravie de voir qu’elle est d’accord avec moi. Elle vient m’embrasser sur le front, et une odeur de fleurs envahit la pièce. Elle dépose son énorme sac de courses sur le plan de travail et je me lève pour l’aider à ranger, mais elle s’arrête en me montrant la boîte de nos chocolats préférés.
— Je vous ai pris ça en courses. Mais si vous allez chez Jay, interdit d’y toucher avant demain ! Compris ?
Je jette un coup d’œil amusé à Sohen. Sa maman sait aussi bien que nous qu’on va ouvrir la boîte dès notre retour… Mais elle fait semblant de ne pas le voir pour nous faire plaisir, sinon elle ne nous le laisserait pas.
— D’accord ! acquiescé-je. Je vais avec Sohen au café ! Tu pourras le dire à maman ?
— Ne t’inquiète pas, ma puce, je lui envoie un message. Vous devez être rentrés dans une heure. Tu as ta montre, Sohen ?
Il lève sous les yeux de sa maman celle que je viens de lui offrir, l’air fier.
— Toujours ! On y va ?
Je le suis sans attendre jusqu’à l’extérieur de la maison, tout sourire. On a l’autorisation de sortir seuls depuis peu, et uniquement à proximité de la maison. Ce qui tombe bien car c’est là qu’est situé le café tenu par les parents de Jay.
Et même si je déteste cet endroit (parce que je déteste Jay), je suis contente d’être avec Sohen. C’est tout ce qui compte pour moi.
Une fois devant l’enseigne, Sohen pousse la porte comme si on était à la maison, et Jay nous attend à une table. Il sourit en m’apercevant tout en rejetant ses cheveux en arrière. Sohen fronce aussitôt les sourcils.
— Oh, coucou, Adaline ! Je ne savais pas que tu venais !
— Elle est là pour passer du temps avec moi, réplique Sohen.
Je souris avant de prendre sa main et de le suivre jusqu’à la table où est installé son ami.
Sohen devrait savoir qu’on ne sépare pas Clochette et Peter Pan. Je me moque des autres garçons parce que je sais depuis toute petite qu’il sera toujours la personne que j’aime le plus au pays imaginaire.





Chapitre 7


Sohen
J’observe son visage sans la moindre discrétion. Adaline se comporte normalement… Comme si elle n’avait pas remarqué les scarifications qui recouvrent mes bras.
Elle me laisse perplexe. Même si je reconnais chez elle quelques mimiques qu’elle possédait déjà, enfant, je ne peux m’empêcher de noter tout ce qui a changé. Son visage est plus fin, et sa coupe au carré plongeant lui donne des airs plus matures. Sa peau n’est pas parfaite, elle est marquée de quelques cicatrices et est bien plus pâle que celle des habitants de San Diego. Son corps n’a plus rien à voir avec celui de la gamine de dix ans qui m’a quitté. Sa façon de s’habiller non plus. Et, même si je lui en veux profondément, il faudrait être con pour ne pas admettre qu’elle est devenue une très belle femme.
Jay, le fils de la propriétaire du café, s’approche tandis que l’on s’installe à table. Il a le regard vissé sur Adaline. Je n’ai pas besoin d’être devin pour percevoir ce qu’il a en tête. Comme lorsque nous étions jeunes, Adaline lui plaît, et je déteste cette idée. Ce mec n’est qu’un enfoiré de première.
— Bonjour, que puis-je vous servir ?
Jay ne me regarde pas, il ne s’adresse qu’à Adaline.
— Un chocolat chaud, merci.
— On se connaît, non ? la questionne-t-il.
Adaline lui adresse un sourire poli, et je ne peux pas m’empêcher de serrer les dents en la voyant se comporter ainsi. Je ne veux pas qu’elle revienne dans ma vie, mais ce n’est pas pour autant que je souhaite la voir se rapprocher d’un autre, surtout quelqu’un d’aussi mauvais que Jay. C’est égoïste, j’en ai parfaitement conscience, mais je n’en ai rien à faire. Surtout qu’ils ne s’entendaient même pas à l’époque.
— Je ne pense pas, non.
Une fois cette phrase prononcée, Adaline me lance un regard appuyé et je sais parfaitement qu’elle essaye de le faire partir.
— Tu peux me ramener un café noir, s’il te plaît ? lancé-je soudain.
Jay comprend immédiatement que ma commande n’est qu’un prétexte pour l’éloigner, et il tourne les talons sans broncher. En même temps, il sait qu’il me doit trop pour ne pas m’écouter.
Une fois que nous sommes servis, Adaline boit une longue gorgée de sa boisson sans me quitter du regard. Puis, elle m’adresse un léger sourire qui n’atteint pas ses yeux.
— De quoi voulais-tu parler ? De ces dix dernières années ?
— Le passé ne m’intéresse pas, je l’ai enterré depuis longtemps. Je veux simplement savoir pourquoi tu es revenue, expliqué-je.
Elle soupire en crispant ses doigts sur l’anse de sa tasse.
— Je n’ai pas choisi de partir il y a dix ans, mais j’ai bien choisi de te retrouver il y a cinq ans…
Je hoche la tête, bien que je n’arrive pas à croire qu’elle m’ait vu et qu’elle n’ait pas eu le courage de m’accoster. À cette époque-là, peut-être que j’aurais pris les choses différemment… Peut-être que tout aurait été différent.
— Je voudrais retrouver ma vie…, reprend Adaline. Je suis seule, je ne sais pas où sont mes parents, et Lydia n’est pas vraiment ce qu’on pourrait appeler une famille… Je n’ai plus que Dave, avoue-t-elle.
— Je suppose que c’est comme ça que tu as pu entrer à l’université, répliqué-je à la mention du doyen.
— Oui. Mais il n’est pas celui qui m’a donné envie de revenir…
Elle laisse sa phrase en suspens, son beau regard bleu planté dans le mien. Je sais déjà ce qu’elle va dire, parce qu’elle l’a déjà fait un peu plus tôt. Sauf que je n’y crois pas réellement, du moins, je ne veux pas y croire. Car si elle est vraiment revenue pour moi… elle risque d’être déçue. Elle ne retrouvera pas le garçon qu’elle a quitté il y a des années.
— Je suis aussi là pour toi, murmure-t-elle, confirmant ma pensée. Je sais que je ne suis pas parfaite, j’ai commis des erreurs dans ma vie, mais je n’ai pas choisi de partir il y a dix ans. Crois-moi, si j’avais pu avoir une vie différente… Je n’aurais pas hésité. Et je ne t’aurais jamais laissé, tu étais une des seules personnes qu’il me restait après mes parents…
La gorge nouée, je ne sais pas quoi dire alors que je vois une lueur d’espoir briller dans son regard. Elle semble tenter de se raccrocher aux branches, essayer de s’en sortir coûte que coûte… contrairement à moi. J’ai compris à force d’expérience que ces branches sont fragiles et qu’elles cèdent au moindre choc. Tenter de s’y rattraper serait aussi inutile que de tenter de se sortir d’une avalanche. Mais je comprends, c’est un instinct de survie que je n’ai plus.
— Est-ce que tu comptes me détester à vie ? demande-t-elle dans un souffle, face à mon silence.
La détresse dans sa voix fait palpiter mon cœur. Je la vois, elle est là. Ma Clochette, cette petite fée blonde qui était si sensible à l’époque. Derrière sa carapace, elle est toujours présente, et si je ne devais pas faire face à mes propres démons, je crois que je n’aurais pas hésité à la prendre dans mes bras. Parce que malgré tout, ces onze années que nous avons passées ensemble ont autant de valeur que ses dix ans d’absence.
— Je ne te déteste pas. Je t’en veux simplement trop pour t’apprécier, lâché-je.
Elle hoche la tête sans me quitter des yeux alors que je prends quelques gorgées de mon café pour meubler le silence.
— Je peux m’en contenter pour le moment…
De toute façon, je n’ai rien d’autre à offrir. Je suis dépressif, suicidaire, et je suis incapable de remonter la pente. Je crois que je n’en ai même plus envie. Alors je n’attraperai pas cette main tendue au risque de la faire sombrer avec moi.
Mon cercle est restreint, si restreint qu’il ne contient qu’un ami depuis des années. Abel est le seul qui connaît mes limites, il ne prendra pas le risque de me faire approcher du précipice. Quant à Jo, elle est mon plus grand soutien, mais surtout la personne que je ne mettrai jamais dans la confidence de ce qui est arrivé. Je ne serai pas celui qui lui dira que la vie n’est qu’une chienne, qui fait tout pour briser vos espoirs. Je préfère la voir sourire et ignorer l’horreur du monde qui l’entoure, je ne laisserai personne éteindre mon rayon de soleil.
Au bout de longues secondes de silence, le regard d’Adaline se pose sur mon bras pour la première fois depuis que nous sommes arrivés au café. J’observe son visage se peindre de peine et je ne dis rien. Ce qu’elle ressent est normal, parce qu’elle ne comprend pas ce que représente la mutilation. À vrai dire, personne ne le comprend vraiment sans l’avoir vécue. Cette douleur, ces plaies à vif… Elles étouffent la douleur psychologique. Et ça me fait du bien. Ça me donne l’impression de les ensevelir l’espace de quelques instants.
— Tu avais des questions, toi aussi, dis-je afin de détourner son attention.
Adaline relève la tête, l’air coupable de s’être fait surprendre dans son observation. Elle tente un sourire de façade qui ne me dupe pas.
— Ce sont des questions plus personnelles…
Je m’apprête à l’arrêter, de peur qu’elle aborde des choses délicates, mais elle me devance.
— Et ça ne concerne pas le sujet dont tu refuses de parler, précise-t-elle.
Je hoche la tête, rassuré. Je peux bien supporter quelques questions du moment qu’elles ne touchent pas à cette partie de mon passé.
— La petite fille que j’ai aperçue… C’est ta sœur, n’est-ce pas ? Comment elle s’appelle ?
Un long soupir m’échappe tandis que mon esprit vagabonde vers Jo. Adaline l’a vue hier. Et puisque notre ressemblance est évidente, elle n’est bien sûr pas passée à côté.
— Ma petite sœur s’appelle Joséphine. Elle a huit ans.
— Ça doit être super d’avoir une fratrie.
Elle secoue la tête comme pour chasser les pensées qui l’envahissent. Puis, elle plonge son regard dans le mien, retrouvant son masque de femme forte. Dans un sens, elle me fait de la peine. Je suis peut-être malheureux, mais au moins je ne suis pas seul, alors qu’Adaline n’a pas de famille.
— Pourquoi tu étudies la musique ? poursuit-elle, comme un interrogatoire.
J’ouvre et referme la bouche, perturbé par cette demande qui me prend au dépourvu. À vrai dire, je l’étudie autant pour elle que pour moi. Quand j’ai récupéré ce piano… Je ne pouvais pas me résigner à ne plus entendre le son de cet instrument. Alors j’ai commencé seul, puis j’ai pris des cours et, en dix ans, je n’ai jamais cessé de jouer en pensant à elle. Je ne jouerai jamais devant un public, ni dans un groupe comme me l’a proposé Abel, mais un jour je sais que j’enseignerai cette passion. Elle est pour moi, comme pour beaucoup, un exutoire.
— Parce que j’aime ça, dis-je seulement.
Contre toute attente, un sourire vient élargir ses lèvres, et je fronce les sourcils lorsque Adaline se penche vers moi, comme si elle voulait me faire une confidence.
— Je croyais que c’était pour les filles.
Elle me fixe avec un amusement déroutant, comme si nous étions amis, et je la dévisage un long moment sans réagir. Adaline perd peu à peu son sourire, puis déglutit avant de détourner les yeux.
— C’est toi qui disais ça quand on était gamins, précise-t-elle.
— Je me souviens, oui.
— Enfin bon, j’ai été surprise de découvrir ça…, continue Adaline, gênée.
Je plisse les yeux.
— Comment as-tu su que j’étais à l’université ? l’interrogé-je à mon tour.
Adaline hausse les épaules, comme si cette information n’avait pas d’importance, alors qu’elle est cruciale à mes yeux. J’ai pris soin de me couper du monde. Je ne veux plus laisser personne m’atteindre, et savoir qu’elle a pu trouver ce genre d’informations si facilement m’inquiète. J’ai été trop blessé pour prendre le risque que tout recommence…
— J’ai tenté les réseaux sociaux, mais tu sembles n’en avoir aucun. Alors j’ai fini par demander à Dave de vérifier si tu y étais. Il n’a pas tardé à me le confirmer.
Je la dévisage, rassuré que ce ne soit que ça. Je ne veux ni apparaître dans les annuaires étudiants, ni sur les réseaux sociaux, je ne veux aucun contact avec le monde extérieur.
— Tu t’es donc inscrite pour moi ? lancé-je, connaissant déjà la réponse.
Adaline se mord la lèvre et retrousse son nez, et je ne peux pas m’empêcher de la revoir enfant. Elle faisait toujours ça quand elle était prise la main dans le sac…
— Je me voyais mal aller sonner chez tes parents pour te parler. Je ne savais même pas si tu me reconnaîtrais…
— Dur d’oublier un visage appartenant à une personne qui vous a fait du mal.
Ses traits se décomposent face à la dureté de mes mots. C’est sorti du plus profond de mon être sans que je réfléchisse, et malheureusement je le pense en partie. Son visage a hanté mon esprit pendant bien longtemps, jusqu’à n’être plus qu’un souvenir douloureux que j’ai fini par détester.
— Est-ce que tu as au moins eu des amis pour te soutenir ? me questionne-t-elle.
Je hausse les épaules.
— Juste mon meilleur ami, Abel.
Nous restons un long moment à nous fixer dans le blanc des yeux, comme si elle cherchait des réponses que je ne lui donnerai jamais. Je détourne le regard en ressentant des émotions dont je ne veux pas. Je n’aime pas la façon dont elle m’observe, celle-ci même qui arrive à rendre fous les battements de mon cœur. Je ne veux rien ressentir de tout ça. Ressentir, c’est prendre le risque de souffrir. Et je souffre déjà bien trop.
Je glisse une main dans ma poche de jean et extirpe un billet que je pose sur la table, prêt à mettre fin à cette conversation qui dérive trop. Je termine mon café d’une traite alors que je sens Adaline m’observer, comprenant sûrement mon intention.
— Je vais rentrer. Ça devrait couvrir nos deux consos, lâché-je sans même la regarder.
Je me lève sans attendre mais, avant que je n’aie pu faire un pas, la main d’Adaline s’enroule autour de mon avant-bras, là où débutent mes coupures. Je me tourne brusquement vers elle, l’air menaçant. Il n’est pas question de la laisser me toucher.
— On n’a pas fini de discuter…
— Pour moi, on a terminé.
Adaline ouvre la bouche et la referme. Je tourne les talons sans m’attarder pour ne pas lui laisser le temps de répliquer, me détachant de sa prise. Je ne dois pas me laisser atteindre, encore moins par elle.
Peut-être qu’Abel n’avait pas tout à fait tort, finalement. Peut-être que beaucoup de choses ont changé entre Adaline et moi… sauf ce qu’elle me fait ressentir. Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais ça m’émeut au plus profond de mon âme. Et celle-ci est bien trop fragile pour se laisser approcher…





Chapitre 8


Adaline
Debout devant mon meuble de salle de bains, j’observe le reflet que me renvoie le miroir, sans grande conviction. Mes yeux sont cernés, mes traits tirés, je ne me reconnais pas après la nuit mouvementée que je viens de passer. Je n’ai presque pas dormi à la suite de notre discussion avec Sohen. J’ai toujours du mal à réaliser ce que j’ai vu, à assimiler le fait qu’il soit mal à ce point. Je n’avais rien remarqué, trop obnubilée par mon retour.
Je retire mon haut de pyjama, pivote, puis observe dans la glace le tatouage dans mon dos. Je soupire en glissant une main dessus et en frôlant les deux petites silhouettes qui y sont encrées, entourées d’une nuée d’étoiles remontant tout le long de ma colonne vertébrale. Dire que j’ai fait ce tatouage en pensant qu’il rendrait les choses éternelles… Depuis notre discussion, j’ai bien l’impression que ce que nous avons eu est définitivement perdu.
Je ne baisse tout de même pas les bras. Non, je me suis promis que je ne le ferais pas, et je compte bien aider Sohen si celui-ci m’en laisse l’occasion.
J’enfile un legging de sport et une brassière sans plus m’attarder dans la salle de bains, puis j’attache rapidement mes cheveux avec une pince avant de rejoindre le salon de mes grands-parents. J’ai besoin de me défouler pour tenter de me changer les idées, et courir a été mon exutoire ces dix dernières années.
Je prends mes clés et glisse mon portable dans le brassard prévu à cet effet, mes écouteurs dans les oreilles. Je quitte le bâtiment en courant, me faufilant dans les rues de San Diego, bercée par America’s Sweetheart de Elle King. À peine ai-je mis un pied dehors que la chaleur de l’été vient taper sur ma peau. J’en profite pour prendre un bain de soleil. Je ne suis peut-être plus habituée à une température si élevée, mais je dois avouer que ça m’avait manqué. Ma tension s’évacue à chaque foulée, j’en avais besoin. Mais, après seulement deux petits kilomètres, mon souffle commence à devenir saccadé et mes muscles fatigués, si bien qu’il m’est impossible de poursuivre ma course sans faire une pause.
Lorsque j’arrive au niveau du campus, je ne cours plus, je marche et finis par me laisser tomber lourdement sur l’un des bancs face à l’entrée, profitant du calme présent. Les étudiants qui ont cours ce matin sont presque tous rentrés. Ma concentration se porte sur mes respirations pour tenter de ralentir les battements de mon cœur.
Je rouvre brusquement les yeux lorsque je sens quelqu’un s’asseoir à mes côtés. Aussitôt, je pose une main sur mon brassard de peur qu’on ne me vole mon portable. Je me tourne vers l’intrus, et tout mon corps se fige en découvrant un visage qui ne m’est pas tout à fait inconnu.
Si je m’attendais à le voir ici…
Il était juste à côté de Sohen lorsque je suis arrivée, il me dévisageait presque autant que lui.
— Je peux t’aider ? le questionné-je.
L’homme tente un sourire, mais je n’y réponds pas, je doute que sa présence sur ce banc soit un pur hasard. Ou peut-être que mon manque de vie sociale me rend parano…
Il hausse alors les épaules, l’air indifférent, puis me tend sa main en signe de salutation. J’observe celle-ci sans la moindre intention de la serrer. Au lieu de ça, je continue de l’observer avec une méfiance non dissimulée.
Il baisse alors le bras, résigné.
— En fait, c’est moi qui peux t’aider. Je m’appelle Abel, se présente-t-il.
Ma bouche forme un O, comprenant de qui il s’agit, et je ne sais plus quoi dire. Sohen a mentionné ce prénom hier.
— Je suppose que je n’ai pas besoin de me présenter. Si tu es là, c’est que tu sais qui je suis, dis-je, le souffle toujours court.
Un rictus prend place sur son visage, et je hausse les sourcils. Je ne sais pas quoi penser, il se montre sympathique en apparence, mais j’ai l’impression qu’il se méfie de moi. Je sais que je ne suis pas la personne la plus ouverte et démonstrative au premier abord, mais je ne souhaite de mal à personne.
— Pourquoi tu cours ? me questionne-t-il.
Abel ne me quitte pas des yeux tandis que je reporte mon attention sur lui, les lèvres pincées. Il est bien curieux.
— Pourquoi cette question ?
— J’ai l’impression que tu ne m’aimes pas beaucoup, conclut-il pour seule réponse.
Je secoue la tête pour nier. Ce n’est pas que je ne l’aime pas, je suis seulement méfiante. S’il est proche de Sohen, j’ai peur de ce qu’il peut avoir entendu sur moi. Après tout, je préférerais que certaines choses restent dans le passé, comme au sujet de mes parents.
— Ce n’est pas ça, je me protège juste. Sohen ne m’apprécie plus, donc tu dois très certainement être au courant de tout ça et penser comme lui. Alors en quoi pourrais-tu m’aider ?
Je me tourne complètement vers lui et le fixe en attendant sa réponse. Il continue à me scruter comme s’il cherchait à découvrir ce que je cache, et je ne peux pas m’empêcher de froncer un peu plus les sourcils.
— Je n’ai rien contre toi, bien au contraire. Je viens discuter pour être sûr que tu ne blesses pas mon ami, lâche-t-il le plus naturellement du monde.
Je me fige, prise de court par ses propos.
Moi, blesser Sohen ?
— Je te demande pardon ?
Abel s’accoude au dossier du banc. Il semble toujours aussi détaché, et ça ne fait que m’inquiéter davantage. Peut-être que son air de tombeur en fait craquer beaucoup, mais pas moi.
— Ça n’a pas toujours été facile pour Sohen, alors je vais être direct, si tu es revenue pour le faire souffrir, je ne te laisserai pas faire.
Je me lève d’un bond, me moquant complètement de mes jambes fatiguées et de mon souffle irrégulier. Je le fusille du regard, et si mes yeux pouvaient tuer, Abel ne serait plus des nôtres.
— Qui penses-tu être, au juste, pour te permettre de dire ce genre de connerie ?
Abel soupire.
— Je pensais l’avoir dit, je m’appelle Abel, plaisante-t-il.
Je tente de contrôler ma colère, je suis devenue trop sanguine avec le temps, mais je n’y arrive pas. Surtout lorsque je le vois se foutre ouvertement de moi. Je fixe ses yeux noisette, la mâchoire crispée au possible.
— Je suis ici pour Sohen, et ce qu’il se passe entre nous ne te regarde pas. C’est sympa de te soucier de lui, mais je me passerai de tes commentaires. Je suis assez claire ? lancé-je avec froideur.
Plutôt que de répondre, il se lève à son tour et me surplombe de toute sa hauteur. Merde, il est grand ! Je déglutis péniblement, tentant de ne pas me laisser intimider, le menton relevé et le regard planté dans le sien. Peut-être que mon mètre soixante-cinq me fait passer pour une petite chose fragile, mais mon caractère compense mille fois les centimètres qu’il me manque.
Mieux vaut une grande gueule qu’une grande taille.
— Quelles sont tes intentions envers lui ?
Je fulmine et lui adresse un sourire faux, les poings serrés le long de mes hanches.
Ne fais rien de stupide, de toute façon tu n’atteindrais même pas sa mâchoire.
— Ça. Ne. Te. Regarde. Pas, insisté-je.
Peut-être qu’il veut bien faire et aider son ami, mais il ne me connaît pas. Si je ne peux même plus agir comme bon me semble, qu’est-ce qu’il me reste ? Absolument rien. Car aujourd’hui je n’ai plus que ma liberté.
Mais Abel ne semble pas de cet avis, il s’approche un peu plus de moi, l’air aussi déterminé que je le suis.
— Au contraire, me contredit-il avec un sérieux déconcertant. Peut-être que tu as beaucoup compté dans les onze premières années de sa vie, mais j’étais là pour les suivantes. J’étais là quand ça n’allait pas, pour le soutenir. Alors je ne laisserai personne lui faire du mal à nouveau.
J’accuse le coup sans rien dire, en partie blessée par ses propos. Il a raison… C’est lui qui a soutenu Sohen, et il sait même certainement ce que ce dernier s’inflige. Si une part de moi déteste le fait que Sohen se méfie de moi, une autre lui est reconnaissante d’avoir été là pour mon ami. Je baisse la tête, et Abel lâche un rire narquois.
— Quoi ? demande-t-il. Tu viens de capter que je fais tout ça pour son bien ?
Je me mords la joue, coupable. Même si j’ai envie de l’envoyer chier, je ne peux pas ignorer que nous avons un ami commun et que nous voulons tous les deux son bien. Je suis peut-être trop sur la défensive à cause de la façon dont j’ai été élevée… Je me rassois en soupirant, et Abel en fait de même, toute trace de sourire ayant déserté son visage. Je ne sais pas sur quel pied danser. Je me suis emportée pour quelque chose qu’il ne comprend sûrement pas et j’ignore comment briser la glace. Mais Abel me devance bien vite.
— Tu lui ressembles un peu.
— À Sohen ? demandé-je, surprise.
Je le fixe, incrédule.
— Non, au Père Noël. Tu voudrais que je parle de qui ?
— Je ne vois juste pas ce qu’on a en commun…
Mis à part notre passé.
Abel lâche un rire face à mon air étonné.
— Votre caractère, rétorque-t-il. Vous avez tendance à éloigner les autres afin de vous protéger.
— Ce n’est pas vrai !
— Ne viens-tu pas de le faire avec moi ?
Je détourne les yeux, en bougonnant.
Bien sûr que si, c’est très exactement ce que je fais parce que je n’ai aucune idée de comment me comporter autrement. C’est ce qui arrive quand on ne grandit pas dans un environnement sûr.
— Tu sais ce qui lui est arrivé, n’est-ce pas ? le questionné-je avec hésitation.
Mon cœur bat la chamade. J’ai peur d’apprendre quelque chose d’encore plus destructeur que ce que j’ai découvert hier. Le visage d’Abel se voile d’un chagrin non dissimulé, et son expression est une réponse à elle seule.
— Oui, je le sais, mais ce n’est pas à moi de t’en parler, répond-il. Je pense qu’il a plus besoin de toi qu’il ne le montre.
Si seulement…
— Il semble pourtant déterminé à ne pas me laisser une place dans sa vie.
Abel soupire tandis que je fixe le sol. La façon dont s’est terminée notre discussion hier m’a bien plus touchée que je ne veux l’admettre.
— Tu représentes un danger pour lui. C’est plus facile de te tenir loin que d’avouer que tu lui as manqué.
Je déteste mon cœur de s’emballer à cette simple idée. Ce n’est que la perception d’Abel, peut-être que Sohen pense différemment.
— Si tu dis vrai, il a une drôle de façon de le montrer.
Son visage se peint d’une tristesse encore plus marquée. Je me mords la lèvre, comprenant que lui aussi est touché par tout cela. En fin de compte, nous ne sommes pas bien différents. Son but n’était pas de tenter de me tenir éloignée de Sohen, mais simplement d’aider son ami.
— Sohen n’est pas très démonstratif. Et je suis désolé si tu as mal pris mes mots, je voulais te voir réagir… J’aimerais juste le voir heureux.
Je fixe Abel d’un regard neuf, voyant là un ami fidèle plus qu’un inconnu curieux.
— C’est tout ce que je lui souhaite aussi…, murmuré-je. Je ne l’abandonnerai pas encore une fois.
— Alors je crois que je n’aurais pas à te tenir éloignée…
Nous échangeons un regard lourd de sens, sachant pertinemment que lui comme moi sommes prêts à tout pour aider Sohen.
J’aimerais le voir sourire à nouveau, le comprendre et l’aider. L’histoire de Clochette et Peter Pan n’est certes pas parfaite, mais au moins ils finissent ensemble et heureux.
Si nous ne pouvons pas retrouver le pays imaginaire, j’en créerai un autre, et plus jamais je ne le quitterai.





Chapitre 9


Sohen
La sensation de la lame sur mon épiderme me tire un frisson. Elle est fraîche contre ma peau tiède, un contraste qui me permet de me sentir vivant. Je ferme les yeux en oubliant l’espace d’un instant les images qui hantent mon esprit.
Les gens pensent souvent que se mutiler signifie qu’on a envie de mourir… Si seulement ils pouvaient comprendre que c’est ce qui me tient hors de l’eau. Ces coupures me permettent de ressentir les choses différemment. La douleur qu’elles créent, remplace celle qui me terrasse habituellement. C’est comme si cet objet avait le pouvoir d’absorber mes peines et mes douleurs, emportant un peu de mon chagrin avec lui.
Lorsque je rouvre les yeux, quelques gouttes de sang perlent depuis l’entaille, avant de glisser le long de mon bras, recouvrant les coupures des jours précédents. J’inspire profondément. Mon corps est parcouru de frissons.
Très vite, je récupère une compresse et l’applique sur ma blessure. Je veux oublier tout ce que le retour d’Adaline fait remonter. Oublier qu’elle n’a pas été présente lorsqu’on a voulu me faire du mal, ne plus ressentir ni colère ni chagrin.
J’essuie la lame après avoir rabaissé ma manche, et je la glisse dans ma boîte en carton, prison de tous mes démons. Mis à part Abel, personne n’en connaît l’existence. Je ne veux pas qu’on m’en prive, je ne suis pas prêt.
Aujourd’hui encore, j’observe les miettes de mon cœur sans savoir comment les recoller les unes aux autres. C’est comme un puzzle dont il me manque la solution. Et je n’arrive pas à l’accepter.
J’ai peur de voir Adaline bousculer le peu de stabilité que j’ai retrouvé. Lorsqu’elle me regarde, j’ai l’impression qu’elle atteint mon âme et parvient à la bousiller. Or, je ne veux pas souffrir davantage.
Je ferme cette boîte brusquement, cherchant à éloigner cette lame de moi, avant de continuer à couvrir ma peau de stries. Je la glisse ensuite dans le double-fond de mon sommier, puis me lève avant de rejoindre le rez-de-chaussée. La maison est vide à cette heure-ci, et c’est bien pour cette raison qu’Abel est censé me retrouver.
Pile à cet instant, la sonnette retentit justement. J’ouvre à mon ami, et celui-ci pénètre dans le salon en observant mon visage. Il me connaît assez pour deviner que quelque chose cloche. Il se pose sur le canapé comme si de rien n’était. Je n’ai aucune honte à ce qu’il me voie dans cet état, parce qu’il m’a déjà vu bien plus bas.
— Qu’est-ce que tu as fait ? me questionne-t-il.
Je remets en place ma manche par réflexe, ce qui lui tire une grimace. Mon geste dit bien plus que n’importe quel mot. La mâchoire d’Abel se crispe. Il sait pertinemment de quoi il s’agit.
— Je n’ai fait qu’une coupure, me justifié-je.
— Tu sais déjà ce que je pense, Soh’… Je préférerais que tu ne le fasses pas. Qu’est-ce qui t’a triggé, cette fois ?
Je soupire et m’assieds à ses côtés, les mains croisées derrière la tête. Il pose toujours cette question alors qu’il sait parfaitement que c’est un tout, pas juste un élément déclencheur. Je me mutile moins qu’avant, j’ai progressé. Mais je ne suis pas encore capable de tout arrêter comme il le voudrait, parce que me scarifier me permet de soulager mes cauchemars, mes maux de tous les jours.
— Je suis désolé de ne pas être capable d’aller mieux.
Si je suis encore de ce monde, c’est grâce à lui, parce qu’il m’a empêché de déraper cette nuit-là, et je suis sincèrement triste de ne pas réussir à être à la hauteur de ses espérances. Je lui dois beaucoup.
Mon meilleur ami prend une profonde inspiration et replace ses cheveux d’une main. Une fossette se creuse sur sa joue en même temps que son sourire s’étire.
— Je suis fier de toi, Sohen. Peu importe ce qui se passe, je le serai toujours parce que tu es toujours debout. Ne l’oublie pas, OK ?
Je détourne les yeux et fixe le mur sans réussir à dire quoi que ce soit, la gorge nouée. Ce n’est pas facile pour moi d’exprimer ce que je ressens à voix haute. Abel le comprend et il sait surtout que ses mots m’aident à avancer. Je ne vais pas bien, mais j’ai déjà été bien plus mal… savoir qu’il remarque mes avancées me rend fier en un sens.
Mon meilleur ami se redresse sur le canapé, le regard vissé sur moi. Je pose la main sur mes scarifications par réflexe.
— Tu as parlé à Adaline ? C’est pour ça que tu as fait ça ?
Je fronce les sourcils.
— Pas du tout. Pourquoi cette question ?
Abel se passe une main sur le visage puis il me regarde avec sérieux, comme il le fait chaque fois qu’il veut me parler de quelque chose d’important.
— Parce qu’il y a trop de non-dits entre vous. Tu la détestes l’espace d’un instant, et ensuite tu te perds dans des souvenirs la concernant. Et j’ai peur que ces derniers te fassent du mal alors que c’est en les affrontant que ça ira mieux…
Je serre la mâchoire, conscient de la véracité de ses paroles. Peut-être que certains points ont été clarifiés, mais il reste beaucoup de choses passées sous silence. Et si j’étais persuadé de ne plus vouloir Adaline dans ma vie, je n’en suis plus si sûr à présent. Je crois qu’avoir compris que sa vie n’a pas été plus facile que la mienne m’a donné envie de comprendre ce par quoi elle était passée…
— Oui, on a parlé, dis-je alors.
— Et de quoi ? insiste-t-il.
Un long soupir m’échappe alors qu’Abel attend sagement ma réponse. Je prends une profonde inspiration en fixant le sol, puis je commence à lui raconter chaque détail. Comment Adaline a découvert mes scarifications, ce que nous nous sommes dit dans ce café – sans omettre l’intervention de ce crétin de Jay –, jusqu’au moment où je suis parti parce que j’avais peur. J’ai fui alors que c’est moi qui suis allé chercher des réponses, et son regard déçu ne quitte pas mon esprit depuis. D’un côté, je regrette d’être parti alors qu’elle avait des choses à dire, d’un autre, j’appréhende ce qu’elle aurait pu me révéler si j’étais resté. Mes doutes régissent mes choix lorsque je suis avec elle, et j’ai du mal à savoir ce que je ressens. Abel m’écoute avec attention, puis un long silence perdure durant lequel les battements effrénés de mon cœur résonnent dans mes tympans.
— Tu vas la revoir ?
Je ne sais pas pourquoi Adaline le passionne tant. Et moi, je n’ai que ce nom à l’esprit…
— Je vais finir par croire qu’elle t’obsède, Abel.
Et je déteste cette idée.
— En même temps, il y aurait de quoi ! Elle est pas mal en legging moulant et brassière, mais je ne te la piquerai pas, détends-toi.
Mon corps se fige. Abel se pince la lèvre en comprenant ce qu’il vient de dire.
— Je te demande pardon ? Dans quelles circonstances tu l’as vue comme ça ?
Mon ami m’adresse un sourire coupable alors que je tente de ne pas me faire trop d’idées. Imaginer qu’Abel puisse s’intéresser à Adaline m’agace, mais voir que ses yeux se sont attardés sur son corps m’énerve encore plus.
— Je l’ai rapidement aperçue pendant qu’elle courait. Rien de plus.
Je le fixe avec méfiance, peu convaincu. Mais qu’importe la façon dont ils se sont croisés, je ne veux pas voir mon meilleur ami s’approcher d’elle. C’est une idée qui m’insupporte, parce que je suis égoïste quand il s’agit d’Adaline.
— Garde tes distances avec elle, Abel, le préviens-je.
Là où je m’attends à ce que mon meilleur ami me rembarre, il sourit largement, les yeux pétillants de malice.
— Est-ce que tu es jaloux ?
J’ouvre la bouche puis la referme avant de lui balancer un coussin à la figure, grommelant une insulte dans ma barbe. Je ne suis pas jaloux. Je le serais si Adaline était importante pour moi, or ce n’est plus le cas. C’est juste que… penser qu’elle puisse se rapprocher d’Abel me procure un sentiment que je ne comprends pas… Et qui n’a pas lieu d’être.
— Ne t’imagine pas n’importe quoi, le rembarré-je.
Mais Abel ne se départ pas de son sourire, et ça ne fait que m’agacer un peu plus.
— Oh si, t’es jaloux. Ce n’est pas un crime de ressentir ça pour une personne qui a beaucoup compté dans ta vie !
Je secoue vivement la tête sans oser le regarder. Oui, Adaline a énormément compté pour moi. Elle a été la fille la plus importante à mes yeux pendant longtemps, mais je ne veux pas me laisser atteindre par la femme qu’elle est devenue.
— Avoue-le, Sohen !
— Que j’avoue quoi, Abel ? Que je ne veux pas d’elle dans ma vie, mais en même temps que je ne veux pas non plus la voir avec un autre ? Oui, c’est du pur égoïsme et je ne devrais même pas ressentir ce genre de chose pour Adaline.
Abel me fixe avec tristesse alors que je tente de contrôler la tempête de sentiments qui fait rage en moi. Ma main gauche est agrippée à mon avant-bras, sur lequel trône ma nouvelle coupure. J’ai beau dire ce que je veux, je n’arrive pas à oublier Adaline et tout ce qu’elle a représenté pour moi.
— Ton problème n’est pas là, Soh’. Tu es jaloux parce que tu voudrais que les choses soient différentes.
Il a raison. Je voudrais être différent. Parce que celui que je suis devenu ne sera jamais capable d’être heureux… Je suis enfermé dans ma mélancolie depuis trop longtemps pour en sortir, et je n’en ai pas envie. Ouvrir la porte à d’autres émotions serait prendre le risque d’être blessé à nouveau.
— Tu ne comprends pas, Abel.
— Alors explique-moi !
Je me tourne vers mon meilleur ami, sachant pertinemment qu’il attend que je m’ouvre à lui. Et je crois que j’ai besoin de tout lui dire pour comprendre moi-même…
— Tu es le genre de gars que tout le monde apprécie. Moi, je ne suis bon pour personne. Je ne pourrai jamais passer au-dessus de tout ce qui est arrivé, et j’en veux à Adaline de ne pas avoir été là à ces moments-là. J’ai peur de la laisser entrer dans ma vie et de la voir repartir, parce que je sais que je ne me relèverai pas d’une seconde peine.
Et j’ai déjà trop souffert pour laisser les choses recommencer…
Abel me considère avec compassion alors que je sens une larme rouler le long de ma joue. Une larme de détresse, parce que je ne maîtrise rien. Et à l’instant présent je voudrais juste retrouver ma lame pour ne plus ressentir ce désarroi.
— Sohen… À quoi bon vivre pour survivre ? Je sais que les choses ont été difficiles pour toi ces dernières années, mais ça ne doit pas t’empêcher de mener la vie que tu mérites. Sinon ils auront gagné. Je ne te demande pas de tout oublier, je sais que tu ne le peux pas, mais essaye au moins d’avancer. Et si ça veut dire passer du temps avec Adaline, fais-le. Ne laisse pas ta peur te guider au risque de le regretter.
Je fixe Abel, la gorge nouée. Il a raison, comme souvent. Ces personnes m’ont détruit, et leurs actes me hantent encore aujourd’hui. Est-ce que parler à Adaline serait vraiment un risque ?
— Le problème c’est que je ne sais pas si je me sens bien ou non quand elle est là…, avoué-je.
Abel m’incite à poursuivre d’un signe de tête, et je déglutis péniblement, n’osant pas le regarder dans les yeux.
— Parfois, je me dis qu’il est possible que je retrouve l’Adaline qui m’a quitté. Celle qui me comprenait. Mais si ça venait à arriver, je sais qu’elle verrait sans mal tout ce que j’essaye de cacher. Et je ne suis pas prêt à lui dévoiler cette part d’ombre.
— Et ce serait vraiment grave qu’elle découvre qui tu es devenu ?
Je le dévisage, sourcils froncés. Non, ce ne serait pas grave, ce serait désastreux. Je ne veux pas qu’elle sache tout ce qui est arrivé, pourquoi, et à quel point je suis tombé bas cette nuit-là. Certaines choses sont bien mieux enfermées dans la boîte de Pandore que visibles aux yeux de tous.
— Oui, ce serait même catastrophique.
Abel souffle un grand coup.
— Tu es aussi têtu qu’une mule.
Je hausse les épaules, indifférent. J’ai bien conscience que nous ne sommes pas d’accord sur tout.
— Tu sais, j’ai de la peine pour Adaline. J’aurais préféré la savoir heureuse loin de moi, plutôt que malheureuse…, soufflé-je.
— C’est que tu n’es pas aussi égoïste que tu le crois.
Je me pince la lèvre en observant Abel. Il a raison. J’essaye de l’être, mais je n’y arrive pas. J’ai beau tenter de me convaincre que rester loin d’Adaline est vital pour moi, tout me rapproche d’elle. Elle est le pôle Sud d’un aimant, et je suis le pôle Nord, plus je résiste, plus je me rapproche. Je ne contrôle plus rien.
— Tu crois vraiment que je devrais lui accorder une chance de me parler ? demandé-je à Abel.
— Tu veux dire, lui offrir plus qu’un pauvre rendez-vous dans un café duquel tu pars brusquement ?
Je soupire en me passant une main sur le visage. Je suis parti parce que cela me semblait être la bonne décision.
— Je suis parti parce que ça devenait trop compliqué. J’avais les infos que je voulais, mieux valait s’arrêter là…, me justifié-je.
— Ou alors… Tu t’es senti vulnérable et tu as eu peur qu’on te fasse du mal.
Je baisse les yeux, coupable. Voilà seulement quelques jours qu’Adaline est revenue dans ma vie, et j’ai déjà l’impression qu’elle chamboule tout. Lorsqu’elle me regarde, j’ai la sensation qu’elle ouvre une porte restée fermée en moi, celle derrière laquelle sont enfermés tous mes démons. Et j’ai peur qu’elle ne les relâche.
Je réussis à les tenir loin de moi la journée, mais ils profitent de l’obscurité de la nuit pour hanter mes cauchemars. Je ne suis pas prêt à les laisser prendre le dessus.
— Je ne le contrôle pas, avoué-je.
— Je sais bien… Mais ce n’est peut-être pas une mauvaise chose. Peut-être qu’il faut que tu mettes toute cette histoire avec Adaline de côté pour avancer.
— Peut-être…
Je crois qu’il faut que je lui dise tout ce que j’ai sur le cœur depuis ce jour où elle est partie. Peut-être que l’exprimer me permettra de ne plus m’enfermer dans ces souvenirs. Mais au fond… est-ce que je serai vraiment capable d’avancer un jour ?







Sohen
Il y a cinq ans
— Sohen…
Je recule de quelques pas, les yeux brillants sans que je ne puisse le contrôler. Mon cœur bat trop fort dans ma poitrine. Trop vite. J’ai l’impression de suffoquer. Jay me fixe d’un air coupable, mais aussi avec pitié, et ça ne fait que m’étouffer un peu plus. Je n’ai rien vu. C’était mon meilleur ami… J’aurais dû écouter Adaline quand elle disait ne pas l’aimer. J’aurais dû me méfier de lui. Mais qui aurait pu imaginer ce qu’il allait faire ?
— Pourquoi ? Pourquoi moi ? réussis-je seulement à demander.
Il se passe une main sur le visage avant de lorgner sa bande de copains qui ne cesse de se marrer. Meghan semble aussi coupable que lui. Ils le sont tous.
— Je ne pensais pas que ça finirait comme ça… ça devait être une simple blague…
Une blague ? C’est si amusant de détruire la confiance en soi de quelqu’un ? De lui mentir alors qu’on est censé être son ami ? De le pousser à…
Je secoue vivement la tête, des larmes commençant à couler le long de mes joues.
— Qu’est-ce que je t’ai fait pour que tu prennes part à ça ? demandé-je, le cœur en miettes.
— Je ne voulais pas te faire du mal, Soh’… Quand j’ai vu que tu prenais les choses à cœur j’ai cherché à m’éloigner pour que tu ne saches rien…
Je lâche un rire jaune, alors qu’un poids apparaît peu à peu au creux de mon ventre. Un poids douloureux qui semble grossir à chacun de leurs mots. J’aurais dû savoir que c’était trop beau, que jamais je ne leur ressemblerai assez pour faire partie de leur stupide groupe.
J’ai voulu faire confiance à Jay, le dernier ami qu’il me restait de l’enfance… J’ai voulu me rapprocher de sa bande qu’il idolâtrait tant… et ça a été mon erreur.
On peut mettre dix ans pour consolider une confiance.
Et dix secondes pour la détruire.
Plus jamais je ne me ferai avoir.





Chapitre 10


Adaline
Je passe les portes de l’amphi, le cœur battant à tout rompre. J’ai pris le temps de réfléchir ces derniers jours, de me remettre les idées en place. La discussion que j’ai eue avec Abel m’a redonné la détermination nécessaire pour aider Sohen.
Il a certainement aussi peur que moi de laisser quelqu’un entrer dans sa vie, et je le comprends mieux que personne. Ma solitude a longtemps été mon bouclier contre la souffrance.
Si vous n’aimez personne, et que personne ne vous aime, il n’y aura personne pour vous blesser.
Je cherche Sohen du regard dans l’espoir de pouvoir échanger quelques mots avec lui. Mais un soupir de déception m’échappe en constatant qu’il n’est pas encore arrivé. J’avance de quelques pas dans la salle et, lorsque je surprends Abel en train de m’observer, je me dirige vers lui en lui adressant un sourire poli. Peut-être qu’avec le temps nous deviendrons amis.
— Salut. Sohen n’est pas là ? le questionné-je.
Il hausse un sourcil, tout en se balançant sur sa chaise. Il arbore ce même air rieur que lorsqu’il est venu me trouver devant la fac et a les cheveux en bataille, comme s’il ne s’était pas coiffé.
J’ai dit que nous pourrions devenir amis ? C’était avant qu’il commence à me sourire comme ça.
— Bonjour à toi aussi, Adaline. Je suis ravi de te voir ! Je vais bien, merci de me le demander.
Je lève les yeux au ciel face à son sarcasme et pose mon sac à dos sur la table juste à côté de lui.
— Tu as mangé un clown au petit déjeuner ?
— Ce qui est sûr c’est que ce n’est pas toi qui l’as mangé, rétorque-t-il.
Il lâche un rire franc, détendu, et je ne peux pas m’empêcher de sourire en retour. Je crois que ça me fait du bien d’être avec quelqu’un de si naturel. Il n’a pas peur de ce qu’il dit, il se moque du regard que je peux porter sur lui, et je me moque de celui qu’il peut porter sur moi. Notre seul point commun, c’est Sohen, et j’apprécie de savoir le meilleur ami de ce dernier de mon côté. Abel finit tout de même par retrouver son sérieux, comprenant que j’attends réellement une réponse, un stylo entre les lèvres.
— Sohen est devant le bâtiment, tu as dû le rater de peu, me dit-il.
Il n’attend pas ma réponse pour sortir son téléphone comme si de rien n’était, et je fronce les sourcils, perplexe. J’ai cherché Sohen du regard en arrivant, et je ne l’ai pas vu. Même avec le dos courbé, ce grand brun dépasse la plupart des autres étudiants d’une tête. Je n’aurais pas pu le rater…
Percevant ma déception, Abel relève la tête de l’écran et m’observe avec sympathie.
— Je crois qu’il t’attendait, déclare-t-il.
Je le fixe comme s’il était dingue. Sohen m’a bien fait comprendre qu’il ne voulait pas de moi, et, à moins qu’un miracle se soit produit depuis, je doute que cela ait changé en une nuit. Ça n’a pas de sens.
— Tu dois te…, commencé-je.
— Tu t’assois ici ? m’interrompt une voix qui ne m’est pas inconnue.
Tout mon corps se fige alors que je me tourne vers Sohen. Il a les épaules voûtées, les mains dans les poches, le regard vide. Je prends quelques secondes pour observer chacun de ses traits. Le bord de ses yeux irrité, sans doute à cause des larmes, le début de barbe qui recouvre sa mâchoire, et ses pupilles vairons qui m’ont toujours fait vibrer. Je fais tout pour éviter de contempler ses bras. Sohen ne me sourit pas, mais au moins il me parle, et je dois dire que je n’en attendais pas tant.
Je jette un coup d’œil à Abel qui hoche vivement la tête pour m’inciter à accepter la demande de son ami.
— Si ça ne te dérange pas…
Il hausse les épaules et, au moment où je m’apprête à m’asseoir à côté d’Abel, pensant me retrouver entre les deux, Sohen me devance pour que je sois au bord du couloir. Je fronce les sourcils, ne comprenant pas son geste alors que mon sac était déjà posé là, mais ne dis rien tandis qu’Abel se retient de rire. Décidément, je suis larguée sur bien des points.
Sohen ne m’adresse pas un mot de plus, me jetant simplement un bref regard. Je m’assieds à ses côtés en soupirant. Je ne dois pas le prendre personnellement, il a au moins fait un pas vers moi.
— Est-ce que j’ai raté des choses intéressantes sur les premiers cours qui ont eu lieu avant mon arrivée ?
Je pose la question dans le seul et unique but de faire parler Sohen.
— Non, répond-il seulement.
Je me passe une main sur le visage, frustrée de ne pas le voir réagir. En bon camarade, Abel me tend ses notes, et je les accepte par politesse, ce qui me vaut un regard noir de la part de Sohen. Mais quelle mouche l’a piqué ?
Je sors mon téléphone afin de prendre en photo les nombreuses feuilles, puis les lui rends, tentant d’ignorer le regard que Sohen pose sur moi. Je m’enfonce dans mon siège au moment où la professeure rejoint la salle.
Le vidéoprojecteur s’allume, et une fiche d’aide pour nous guider dans la rédaction des commentaires d’écoute s’affiche aussitôt. Notre enseignante commence à la détailler à l’oral, nous expliquant qu’il s’agit d’une révision importante pour valider notre semestre, et je tente de prendre l’essentiel en note.
Je jette un œil à Sohen pour voir s’il s’en sort et je découvre avec surprise un alignement de notes de musique sur sa feuille. Une mélodie ? J’essaye d’assembler les sons dans ma tête, sans succès. Alors je me penche vers lui avec la ferme intention de le questionner.
— Tu écris une partition ?
Sohen sursaute et me jette un regard vide, avant de reporter son attention sur la clé de fa qu’il esquisse. Je me replace sur ma chaise, voyant qu’il ne me répondra pas, et me concentre à nouveau sur le cours.
Curieusement, je m’attendais à ne rien comprendre et à lâcher l’affaire rapidement. Les commentaires d’écoute ne sont pas ce qu’il y a de plus passionnant, mais je trouve que l’enseignante s’exprime vraiment bien et arrive à capter l’attention des étudiants. Peut-être que je vais finir par y prendre goût.
Mais, lorsqu’elle ouvre un sujet de devoir, mon cœur rate un battement. C’est un dur retour à la réalité. Je n’ai aucune chance de passer cette étape. Je vais perdre ma place à l’université en même temps que l’un des rares avantages que j’avais afin d’approcher Sohen… Dave ne me laissera jamais rester si j’échoue. Il me soutiendra, oui, mais il fera son travail. Je serre les poings, mes ongles s’enfonçant dans ma paume. Je tente de ne pas laisser paraître mon angoisse.
— Vous allez devoir travailler par deux pour le commentaire d’écoute, votre note comptera pour 50 % de votre semestre. La liste est affichée sur la porte, je vous laisserai regarder en partant, aucun binôme ne sera changé, tout a été tiré au sort par ordinateur. Vous comprendrez qu’il est hors de question que, comme la dernière fois, les plus fainéants se mettent avec les plus bosseurs. Vous avez une semaine pour me rendre ce travail, aucun délai supplémentaire ne sera accordé. Est-ce que vous avez des questions ?
Des dizaines de mains se lèvent alors que ma bouche s’assèche. Un travail en binôme ? La voilà ma solution pour ne pas me faire éjecter de l’université, même si la perspective de travailler avec un inconnu m’angoisse plus que de raison. Je jette un coup d’œil à Sohen, cherchant à savoir ce qu’il peut penser, mais celui-ci ne m’accorde pas un seul regard, trop occupé à dessiner.
Au moment où la sonnerie retentit, je me lève d’un bond pour aviser les duos constitués, mes affaires déjà dans mon sac. Quelques personnes se bousculent devant la feuille, et lorsque vient mon tour, je parcours la liste en croisant les doigts. Au moment où je vois « Ada Caffray » à côté de « Sohen Pearce », je manque de sauter de joie. Je me retourne vers lui. Son visage se décompose lorsqu’il comprend que nous allons travailler ensemble. Aussitôt, je sens ma poitrine se comprimer.
Il ne veut pas de moi.
Lorsqu’il s’approche de notre professeure pour demander à changer de groupe, mes épaules s’affaissent. Il ne m’en faut pas plus pour tourner les talons, le cœur serré. Je crois que le voir me rejeter indirectement est sans doute pire que tout.
Abel tente de me retenir, mais je ne l’écoute pas. Oui, je suis déterminée ; oui, j’espère être devenue une femme forte, mais je n’en reste pas moins sensible, et toute cette situation me touche profondément. Je pensais que je venais de faire un pas en avant lorsque Sohen m’a proposé de m’asseoir avec eux, qu’Abel avait peut-être raison et qu’il finirait par m’accepter… Mais son regard ne trompe pas. Il ne veut rien avoir à faire avec moi.
Je marche vite, cherchant à tout prix la sortie afin de prendre l’air, mon sac serré contre moi. Je rejoins bientôt la chaleur de l’extérieur, respirant à pleins poumons.
Mes pas se font plus lents à mesure que je m’éloigne de l’université, mais mon chagrin ne se tarit pas. Comment suis-je censée approcher quelqu’un qui fait tout pour m’éloigner ? Je crois que je ne le peux pas. Et la décision rationnelle serait de mettre de la distance… sauf que je n’en suis pas capable. J’ai bien l’impression que je ne sortirai pas indemne de cette situation. À croire que je n’ai pas assez souffert, la vie a décidé d’en rajouter. Je sens une larme m’échapper et je m’en veux de me montrer si faible.
Pourquoi être près de toi paraît-il si compliqué, Sohen ?
— Adaline ! Attends ! crie quelqu’un dans mon dos.
Je me stoppe net au milieu du trottoir, n’osant pas me retourner, sachant pertinemment à qui appartient cette voix.
— Je suis désolé, souffle Sohen derrière moi.
Je serre les paupières avant d’oser me retourner pour le regarder. Je veux qu’il comprenne qu’il me blesse alors que, de mon côté, je ne cherche pas à lui faire du mal. Ses yeux parcourent mes traits, et il se passe une main sur le visage. Ce geste fait glisser légèrement sa manche et dévoile ses blessures.
— Pourquoi ? demandé-je du bout des lèvres.
— Je…
Il détourne les yeux, le visage tiré comme s’il n’avait pas dormi. Au moins, on est deux.
— Je suis égoïste, lâche-t-il finalement.
Je fronce les sourcils tout en le dévisageant. Le garçon que je connaissais n’aurait jamais employé ce terme pour se décrire. Il était généreux, souriant et plein de vie. Et, même si le Sohen d’aujourd’hui est plus morose et dépressif que je n’aurais jamais pu l’imaginer, je n’arrive pas à le croire égoïste. Il semble aimer sa sœur sans retenue, Abel a l’air de tenir à lui plus que de raison.
Sohen relève la tête vers moi, et la détresse que je lis dans son regard me serre le cœur. J’aimerais le prendre dans mes bras.
— Je préfère penser à moi que de laisser les gens me blesser. Je suis désolé pour ça.
— Je n’ai aucune intention de te blesser…, soufflé-je.
Il secoue la tête, comme si je ne comprenais pas, alors que ses mots résonnent en moi.
— Blesser une personne n’est pas forcément un acte volontaire…, dit-il.
Je le fixe tristement alors que je sais qu’il parle de moi.
— Et j’en suis désolée. Mais j’essaye de vivre dans le présent, Sohen. Et j’aimerais que tu fasses partie de ce présent…
Il me fixe avec une intensité déconcertante, sans que j’arrive à savoir ce à quoi il pense. Je voudrais tellement mettre le passé derrière nous, pouvoir avancer à ses côtés et que nous passions du temps ensemble. Je voudrais voir Sohen sourire à nouveau, comme lorsque nous étions enfants, mais je sais que ce n’est qu’une utopie. Il est comme il est, et je ne veux pas le changer, je veux apprendre à connaître celui qu’il est devenu en l’aidant à aller mieux. Sohen finit par rompre notre échange de regards au bout de longues secondes, et je replace correctement mon sac sur mon épaule, déçue par son manque de réaction.
— Pour le travail à faire, je peux m’en charger pour nous deux.
Je prends un instant pour mesurer le sérieux de sa remarque, puis je secoue vivement la tête. Certainement pas ! Il ne se débarrassera pas de moi si facilement.
— Non, je veux le faire avec toi.
— Comme tu préfères. En revanche, tu ne peux pas venir chez moi, lâche-t-il sans oser me regarder.
Je tente de cacher ma déception, mais c’est peine perdue. J’aurais aimé revoir ses parents, et peut-être en profiter pour en apprendre plus sur les miens. Je n’ai pas encore eu le courage d’aller à leur rencontre, de peur qu’ils me détestent autant que Sohen.
— On n’aura qu’à travailler chez moi, proposé-je.
— Tu habites où ?
— Chez mes grands-parents. J’ai hérité de leur appartement, réponds-je.
Il ne semble pas surpris. Il se souvient sûrement autant que moi des moments que nous passions là-bas. Quelques rares fois, nos parents aimaient aller au restaurant tous les quatre, et nous allions chez mes grands-parents pour la soirée ou la nuit. Ma grand-mère nous faisait pâtisser, et l’atelier cuisine finissait souvent en bataille de farine. Nous riions avec insouciance, et je garde de bons souvenirs de cette période. Ces derniers ne s’effaceront jamais.
— On devrait pouvoir se débarrasser de ce travail rapidement. Quand veux-tu qu’on le fasse ? demande Sohen d’une voix lasse.
S’en débarrasser. Nous n’avons définitivement pas la même vision des choses, travailler avec lui n’a pour moi rien d’une corvée.
— Après-demain, 14 heures ? J’ai des choses de prévues demain.
Il fronce les sourcils mais ne me demande pas quoi. En réalité, ce n’est rien d’incroyable. Je compte faire le tour des magasins pour déposer mon CV et tenter de trouver un travail qui me permettrait de mettre un peu d’argent de côté. La bourse couvre les quelques frais requis par la fac, j’ai de quoi faire mes courses pour le moment, mais ce ne sera pas éternel, et je ne veux pas demander d’aide à Dave.
— Je serai là.
— Tu veux mon numéro ? lui proposé-je.
— Non. Pas besoin. Je serai ponctuel.
Sa réaction me désarçonne. De quoi a-t-il peur ? Je ne lui demande pas son numéro, je lui propose seulement le mien en cas de problème… Mais, comme lorsque nous étions au café, je sens Sohen s’éloigner et, lorsqu’il croise à nouveau mon regard, je sais qu’il est déjà loin.
— Je vais y aller. À plus tard.
Il tourne les talons sans un regard de plus, et je l’observe disparaître au tournant d’une rue, les bras ballants.
Il est peut-être parti, mais c’est lui qui est venu me chercher en premier lieu. Il s’est excusé, et bien que ça paraisse peu à côté de toutes les fois où il m’a repoussée, j’y vois là un progrès.
Il vient de faire un pas vers moi.





Chapitre 11


Sohen
Je tourne en rond depuis dix bonnes minutes devant l’immeuble d’Adaline. Je tire sur une de mes mèches courtes, tentant de contrôler ma respiration. Je ne dois surtout pas me laisser submerger par tout ce que je ressens. Ni colère, ni regret, ni déception. Il faut que je reste neutre, ce n’est qu’un travail de groupe.
Il suffit de faire comme si Adaline était une inconnue, de toute façon je ne sais plus qui elle est. Abel est persuadé qu’il faut que je lui laisse une chance, et quelque part au fond de moi je crois que j’en ai envie, mais ma rancœur me paralyse. Comme toujours.
Je finis par prendre mon courage à deux mains et pénètre dans le hall, le corps parcouru de frissons d’appréhension. Il n’a pas changé depuis dix ans, le sol est recouvert d’un vieux carrelage marron, les murs sont toujours peints de rose, et les garde-corps de chaque côté des marches à moitié rouillées. En dehors de celui que représente Adaline, le lieu en lui-même est rempli de bien trop de souvenirs. On jouait souvent à cache-cache dans la cage d’escalier.
Avant que ma mère me l’apprenne, je ne me suis pas douté une seule seconde que c’était Adaline qui avait hérité de cet appartement, ni que je remettrais les pieds ici un jour. Je monte l’escalier d’un pas traînant, cherchant une raison de faire demi-tour, mais il n’y en a pas. Lorsque je me retrouve face à l’appartement numéro 11, je toque à la porte en inspirant profondément. Mon cœur bat trop rapidement.
Adaline ouvre, et nos regards se croisent. Ma respiration se coupe à cette simple vision. Ses cheveux blonds sont négligemment attachés par une pince, et son T-shirt trop grand me donne l’impression qu’elle flotte dans ses vêtements. Elle tente un sourire dans ma direction, un sourire qui fait naître une chaleur étrange dans les tréfonds de mon âme, et j’en perds tous mes repères.
— Tu es venu…, souffle-t-elle, brisant le silence.
— Je te l’avais dit.
Même si j’ai pensé à faire demi-tour…
Adaline s’écarte pour me laisser passer, et je pénètre dans cet appartement qui contient quelques-uns de nos souvenirs communs. Les meubles sont les mêmes, et si toutes les décorations n’avaient pas disparu, je pourrais presque croire que ses grands-parents vivent toujours ici… Les bonbonnières de sa grand-mère posées sur le meuble à chaussures, les œufs de Fabergé en décoration sur une étagère, ou encore le vieux calendrier de golf de son grand-père.
Je croise les bras contre mon torse, ma veste en cuir remontant légèrement sur mes poignets. Je fixe Adaline en attendant que celle-ci prenne la parole.
— Fais comme chez toi, je vais aller chercher de quoi travailler, finit-elle par dire, l’air gêné.
Je hoche la tête sans un mot et m’approche de la table afin d’y prendre place tandis qu’Adaline disparaît dans le couloir. Je passe une main sur la surface en bois tout abîmée, puis j’avise le mur où se trouvait un portrait d’Adaline à l’époque. Je me souviens de tout comme si c’était hier.
— J’ai fait quelques recherches sur les commentaires d’écoute, et j’ai essayé de comprendre ce qu’il fallait faire avec les notes d’Abel, dit-elle en revenant dans le salon.
Je serre la mâchoire en entendant parler d’Abel, tout en me tournant dans la direction d’Adaline. Il rit avec elle, lui sourit dès qu’il le peut, et si je ne le connaissais pas si bien, je croirais qu’il la drague. Mais même en sachant que ce n’est pas réel, je l’avoue, je suis jaloux. Jaloux de leur complicité naissante, de la vie tranquille de mon meilleur ami, de ne pas être plus comme lui. Je ne devrais ni regretter ce genre de chose, ni trouver Adaline si belle, parce que je ne devrais même pas être là.
Et je peux encore fuir.
— Ma proposition de le faire seul tient toujours.
Adaline relève la tête de son écran et s’approche, elle pose son téléphone sur la table d’un geste brusque. Le regard qu’elle braque sur moi est autant empli de colère que de tristesse.
— Et moi je t’ai déjà dit que je n’étais pas d’accord avec ça, affirme-t-elle.
Je soupire en sortant mon ordinateur. De toute façon, je suis déjà ici, autant en finir rapidement. J’affiche le sujet, résigné, alors que Adaline, installée trop près de moi, sort des feuilles et un stylo d’une pochette.
— Le plus pratique est de travailler sur ordinateur pour cette matière…, dis-je par expérience.
Adaline me jette un regard las.
— Je n’en ai pas pour le moment. J’irai m’en acheter un le mois prochain.
J’ouvre la bouche et la referme, surpris. Je ne devrais pas me sentir concerné par sa vie, pourtant je le suis. J’ai peur qu’elle soit complètement seule après ce qu’elle a pu vivre, sans moyen de s’en sortir. Après tout, elle n’a plus aucune famille depuis que ses parents ont disparu, et je doute que Lydia l’aide, vu l’inimitié qu’Adaline semble lui porter…
— Comment tu arrives à vivre ? lancé-je.
Elle relève la tête, aussi surprise que je le suis par ma propre question. Elle s’assied juste à côté de moi et replace une mèche derrière son oreille avant de planter son regard vert d’eau dans le mien.
— Grâce à l’héritage de mes grands-parents. J’ai touché un peu d’argent à mes vingt et un ans, ça va me permettre de tenir quelque temps jusqu’à ce que je trouve un boulot.
Je déglutis péniblement en entendant parler d’héritage, ne sachant pas si elle sait pour ses parents… Je ne voulais pas être celui qui lui annonce, je ne voulais pas m’en mêler, mais c’est le moment de lui en parler. À sa place, j’aurais aimé que quelqu’un me l’annonce.
— Et… enfin… Tu sais, pour tes parents…
Elle me fixe avec intensité. À tel point que je n’arrive pas à le dire. J’ai peur de lui faire du mal, et cette constatation ne fait que confirmer ce qu’Abel pensait déjà. Je tiens toujours à elle, même après toutes ces années d’absence.
Comment pourrait-on oublier Clochette ?
— Si je sais quoi ? Qu’ils sont toujours recherchés et que la police se penche sur de nouvelles pistes ? me coupe-t-elle.
Ma bouche forme un O de surprise tandis qu’un rire s’échappe de sa bouche.
Je ne devrais pas autant aimer ce son.
— Je l’ai su, oui. Je suppose qu’on va finir par me poser des questions… Mais si tu espérais que je sache où est la fortune de mes parents, c’est raté !
Je la dévisage, incertain quant à la manière dont je dois me comporter.
— C’est une blague, Sohen, précise-t-elle face à mon manque de réaction.
Je hoche la tête en aspirant mes joues, bien trop déconcerté pour comprendre le second degré. Elle ne sait peut-être pas ce qui m’est arrivé, mais elle a vu mes bras, elle a bien compris que la personne que j’étais devenu n’a plus rien à voir avec celle qu’elle connaissait. Pourtant elle reste naturelle. Elle est l’une des rares personnes à oser plaisanter en ma présence, et je ne saurais pas dire ce que ça me fait. Je suis tellement habitué à ce que, en dehors d’Abel, les gens prennent des pincettes avec moi…
— Et tu sais où ils peuvent être ? la questionné-je.
Sa bouche se tord dans une moue, et elle prend quelques secondes pour répondre.
— Malheureusement non. Seule Lydia le sait.
Je pourrais faire semblant d’être étonné… Mais Adaline est consciente du fait que je n’apprécie pas sa marraine. Cette dernière n’a jamais été très honnête. Ça ne me surprend pas qu’elle garde un secret pareil, je suis simplement désolé qu’Adaline se retrouve dans une telle situation alors qu’elle n’a rien demandé…
De toute façon, on ne demande jamais à ce qu’il nous arrive des merdes.
Je me racle la gorge, mal à l’aise, et Adaline continue à m’observer avec attention.
— Tu devrais aller parler à ma mère. Elle ne sait rien sur le départ de tes parents, mais nos mamans étaient suffisamment proches pour qu’elle sache des choses datant d’avant.
Je m’attends à ce qu’Adaline soit heureuse de cette information, mais au lieu de ça un sourire triste prend place sur ses lèvres.
— J’ai un peu peur qu’elle me déteste, avoue Adaline en détournant les yeux.
Je l’observe sans savoir quoi dire, bien trop surpris par ses mots.
— Pourquoi elle te détesterait… ?
— C’est évident, non ? Si tu me détestes, c’est sûrement son cas aussi…
Si c’était réellement le cas, je ne serais pas là.
— Je te l’ai dit… Je ne te déteste pas, Adaline.
Elle relève la tête vers moi, le regard empli d’espoir.
— Eh bien, j’espère qu’elle m’appréciera un peu plus que toi, dit-elle en m’adressant un sourire.
— Je pense même qu’elle serait contente de te revoir… Après tout, ta mère était sa meilleure amie, dis-je pour la rassurer.
Elle semble touchée par mes mots, et j’en suis moi-même étonné. Je ne suis pas de ceux qui réconfortent les gens, parce que je n’arrive déjà pas à le faire pour moi-même. Pourtant, je refuse de la laisser croire que mes parents la détestent, parce que ce n’est pas le cas.
Je sursaute au moment où Adaline pose sa main sur la mienne, de la reconnaissance dans les yeux. Ma respiration devient chaotique.
Ce n’est qu’un toucher, elle ne t’a pas embrassé.
— Merci, Sohen.
Je la dévisage un instant, puis je retire doucement ma main. Je veux garder les idées claires. Adaline ne semble pas s’en formaliser. Elle se contente de continuer à sourire et d’écrire le sujet du commentaire d’écoute sur la feuille alors que je ne peux pas détourner le regard. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi elle est toujours là. N’importe qui aurait fui face à moi… Mais pas elle. Chaque fois que je la repousse, elle tente de s’approcher un peu plus, et je ne saisis pas ses motivations.
— J’ai du mal à comprendre pourquoi tu t’accroches autant à moi…, dis-je sans réfléchir.
La main d’Adaline se fige sur le papier tandis qu’elle relève la tête afin de m’observer avec sérieux.
Je crois que j’appréhende sa réponse autant que je l’attends.
— Parce que tu comptes pour moi, dit-elle simplement.
Ce n’est qu’un mensonge. Elle ne peut pas apprécier la personne que je suis devenue. Elle s’accroche à un souvenir vieux de plusieurs années. Et, même si l’idée d’avoir de la valeur pour quelqu’un fait l’effet d’un baume cicatrisant sur mes plaies, je sais que ça n’est qu’une illusion.
— La personne que j’étais il y a dix ans comptait pour toi. Je ne suis plus ce garçon.
Elle secoue vivement la tête.
— Tu es toujours le même. Ce que tu ressens ne change pas qui tu es, affirme-t-elle.
— Ce que j’ai vécu m’a changé.
Chaque cauchemar qui hante mes nuits me le rappelle, chacune des cicatrices sur mes bras en est la preuve irréfutable, et plus que tout, mes souvenirs en sont la marque indélébile. Mais elle ne semble toujours pas en accord avec moi, alors même qu’elle ne sait pas ce que j’ai traversé.
— Ce que tu as vécu t’a forgé, t’a fait grandir, mais tu n’en oublies pas pour autant celui que tu étais, souffle-t-elle en se rapprochant de moi.
Je sens sa jambe frôler la mienne, mais je n’ose pas bouger, toute mon attention est concentrée sur son visage.
— On ne peut pas oublier qui on est, ni changer, on peut seulement évoluer, reprend-elle en attrapant ma main. Alors je m’accroche parce que tu comptes autant que ma famille à mes yeux. Je me fiche que ce ne soit pas réciproque, je ne t’abandonnerai plus comme je l’ai fait il y a dix ans. Autant pour toi que pour moi.
Je reste un moment muet, la bouche entrouverte, trop surpris par son aveu. Je la scrute avec attention. Rien ne laisse penser qu’elle est en train de mentir, de jouer avec moi. Je crois qu’elle est sincère… Et cette idée me perturbe profondément. Mon regard s’arrête sur sa bouche, et avant que la raison ne vienne m’arrêter, je plaque mes lèvres contre les siennes.
Adaline se fige, surprise, avant de passer une main sur ma joue et de me rendre mon baiser. Ses lèvres sont douces contre les miennes, me donnant l’impression de tout oublier l’espace d’un instant. Une chaleur m’enveloppe, une sensation de bien-être que je n’ai pas éprouvé depuis longtemps m’envahit.
Pourtant, lorsque le tissu de ma manche vient frôler la peau sensible de mon bras, je m’écarte immédiatement d’Adaline, et celle-ci m’observe avec incompréhension. Qu’est-ce que j’ai fait, bon sang !
— Sohen…
— Je n’aurais jamais dû faire ça, lancé-je en me relevant de la chaise.
Adaline fait de même tandis que je regroupe toutes mes affaires à vitesse grand V, et elle m’arrête en attrapant mon avant-bras. Je le retire de sa poigne d’un geste brusque sans réfléchir, et elle se fige de surprise. Je savais que venir ici n’était pas une bonne idée. Je m’expose beaucoup trop, alors que je ne veux pas qu’elle dépasse le rempart de ma carapace.
— Ne te renferme pas.
Mais c’est déjà trop tard.
— Il faut que je rentre. Je finirai le travail moi-même.
Je ne lui laisse pas l’occasion de me contredire, je tourne les talons pour fuir. Mon cœur ressent ce que mes yeux sont incapables de voir. Adaline est ce pansement qui vient se poser sur mes plaies pour les apaiser. Mais j’ai peur du moment où elle se retirera… Je ne crois pas être prêt.
Le serai-je seulement un jour ?





Chapitre 12


Adaline
Je ne suis qu’une idiote. Une idiote qui tourne en rond sur le perron du mec qui l’a repoussée, à peine vingt-quatre heures après. Qu’est-ce que j’ai dans la tête, bon sang ? Je fonce tout droit vers un cœur brisé. Sohen m’a embrassée, et mon Dieu, l’espace d’un instant… j’ai cru que tout allait s’améliorer. Jusqu’à ce qu’il mette cette distance physique entre nous et que je comprenne qu’il venait de creuser un peu plus le fossé qui nous sépare.
Et me voilà comme une pauvre fille perdue, debout devant chez lui dans l’espoir de voir sa mère. Il m’a certifié qu’elle ne me détestait pas, alors j’ai besoin de le vérifier par moi-même.
Si c’est lui qui ouvre cette porte… Je suis sûre qu’il ne me laissera jamais entrer. Après tout, il ne m’a pas laissé le choix pour ce travail de groupe, il n’a aucune envie de me voir.
Mon bras semble fonctionner au ralenti. Toquer à une porte ne m’a jamais paru si long. Les secondes semblent être des minutes, et lorsque la poignée s’abaisse, mon souffle se coupe. Pitié que ce soit elle.
Lorsque je découvre enfin Miranda, mon corps se fige. Elle a perdu quelques kilos et ses cheveux bouclés sont de plus en plus blancs, mais même ainsi je l’aurais reconnue entre mille. Elle a été comme une tante pour moi, une pièce rapportée à notre petite famille, tout comme Connor, le père de Sohen, ou Dave. Et je pense réellement qu’on n’oublie jamais une personne qu’on a aimée sincèrement.
Sa bouche forme un O alors que je n’arrive pas à détourner les yeux. Et si elle me demandait de partir ? Et si elle n’avait aucune envie de me revoir ? Je ne suis pas sûre de supporter d’être rejetée après avoir perdu toute ma famille…
— Oh mon Dieu, Adaline.
Sans que je le voie venir, elle s’approche de moi à grandes enjambées et me serre dans ses bras de toutes ses forces. Je reste un moment pantoise, sans savoir comment réagir, avant de la serrer à mon tour. Un sanglot m’échappe. À présent que je suis ici, et que Miranda me serre dans ses bras, j’ai le sentiment d’être enfin de retour à la maison. Et c’est bon d’être rentrée.
Elle finit par s’écarter et vient prendre mon visage en coupe alors que mes yeux doivent être brillants de larmes. Les siens sont tout aussi humides. Je plonge dans son regard noisette sans savoir quoi lui dire après tout ce temps. Après tout, je ne suis plus cette enfant d’une dizaine d’années…
— Quand Sohen a dit que tu étais revenue, j’ai eu du mal à y croire, murmure-t-elle.
— J’avoue que j’ai moi-même du mal à croire que je suis là…
Elle relâche mon visage et le froid m’étreint aussitôt, comme il le fait depuis tant d’années.
— Rentre, fais comme chez toi. Est-ce que tu veux boire quelque chose ? Ou manger ?
Je refuse poliment avant de la suivre dans la maison. Nous passons par la porte face à nous, et je pénètre dans la pièce à vivre que je reconnais sans mal. Le canapé d’angle est à ma droite, comme à l’époque, et j’avance d’un pas lent jusqu’à la table à manger, avant de tourner à droite dans cette pièce en L. Je m’installe à la demande de Miranda sur l’une des chaises recouvertes de tissu gris, et j’avise la commode décorée de photos.
Sohen est couvert de boutons sur l’une d’elles, comme n’importe quel ado, et il tient un bébé dans ses bras, un énorme sourire aux lèvres. Je suppose qu’il devait avoir environ quatorze ans, ou un peu moins, et que ce bébé est sa petite sœur. Il semble tellement heureux, insouciant. Bien loin du Sohen que j’ai pu découvrir depuis mon retour… J’aimerais savoir ce qui a pu le blesser à ce point. J’interromps mon observation lorsque Miranda s’assied juste en face de moi, et je tente un sourire dans sa direction sans savoir comment amener la conversation.
— Tu vis dans l’appartement de tes grands-parents ? Tu as besoin d’aide ? Si tu as du mal à joindre les deux bouts, surtout n’hésite pas à…
— Ça va, je te le promets.
Je vis un rêve en retrouvant cette famille dont j’ai été séparée pendant dix ans, mais je ne veux pas en dépendre. Et si je suis heureuse de revoir les Pearce, je ne suis pas ici pour leur soutirer de l’argent.
— Ça fait tellement longtemps… Je te revois encore toute petite… J’ai du mal à croire que tu sois devenue une belle jeune femme, dit Miranda avec nostalgie.
Je replace une mèche derrière mon oreille, touchée par ses mots. On ne peut pas aimer les autres lorsqu’on n’a pas appris à s’aimer soi-même, et je suppose que là était la première étape de mon voyage jusqu’à San Diego. Aujourd’hui, je n’ai plus de complexe. Je ne trouve plus mes cheveux ternes, ma taille ne me dérange plus, et son compliment me touche parce qu’il me met du baume au cœur.
— Parfois je me souviens de cette époque, et j’avoue qu’elle me paraît loin… Il s’est passé tellement de choses en dix ans, avoué-je.
— Ici aussi, les choses ont beaucoup changé. Tu n’as pas été heureuse avec Lydia ? m’interroge Miranda.
Elle m’observe avec appréhension, et ma bouche se tord dans une grimace. Si la vie de Sohen a été difficile, la mienne n’a pas été toute rose non plus.
— Lydia est égoïste. Je pense que je représentais plus un poids pour elle qu’autre chose. Mon enfance n’a pas été très heureuse…
La mère de Sohen me dévisage, les mains croisées devant elle et les sourcils froncés, laissant apparaître quelques rides sur son front.
— Ça m’étonne beaucoup. On avait proposé à Lydia de te prendre à la maison et de t’élever avec Sohen, mais elle a refusé. Elle est partie quelques jours plus tard avec toi, et c’est la dernière fois qu’on vous a vues. Je ne vois pas pourquoi elle aurait fait ça si elle ne te voulait pas… Elle ne te l’a jamais dit ?
J’ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. Cette annonce me laisse muette de stupeur. Est-ce que c’est un mauvais rêve ? J’aurais pu rester à San Diego ? J’aurais pu grandir avec Sohen, dans un foyer aimant, et Lydia m’en a privé pour de l’argent ? Je ne pensais pas pouvoir détester autant quelqu’un un jour. Elle m’a privée d’une vie dont je rêvais, pour des raisons économiques que je n’ai découvertes que bien plus tard. Elle ne m’aurait jamais dit la vérité autrement…
Le silence est un poison qui ronge doucement chaque fil de la vie.
— Si j’avais pu, j’aurais choisi de rester avec vous, affirmé-je.
Miranda pose sa main sur la mienne, visiblement touchée par mes mots. Je ne dis rien que je ne pense pas.
— Et si nous avions eu le choix, nous aurions tout fait pour t’aider. Je suis désolée que tu aies eu une enfance difficile…
Je serre sa main dans la mienne sans détourner les yeux. Moi aussi, je suis désolée de beaucoup de choses.
— Ce qui est arrivé est arrivé. Ça a fait de moi celle que je suis aujourd’hui, et j’ai décidé de me tourner vers le futur, déclaré-je avec conviction.
— C’est mature et sage de ta part, dit-elle avec un sourire tendre.
Je souris, mais en réalité je pense que ce n’est pas une question de maturité, simplement de bon sens. Rester coincée dans ce qui a pu arriver ne m’aidera pas, bien au contraire, je ne dois pas m’enfermer dans ma rancœur. Sohen non plus ne le devrait pas.
Je détourne les yeux pour regarder par la fenêtre, là où se trouvait notre cabane à l’époque. Aujourd’hui, ce trou dans la haie s’est sûrement refermé, mais à mes yeux il reste tout de même une cabane. Je me détourne de ce souvenir pour revenir vers Miranda. Celle-ci m’observe curieusement.
— Tu sais, j’ai passé des années à me poser des questions sur la disparition de tes parents, avoue-t-elle. Ils t’aimaient plus que tout, et la seule raison qui les aurait poussés à partir aurait été pour te protéger…
— Me protéger de quoi ? me surprends-je à demander.
Je ne pensais pas que Miranda aborderait le sujet de mes parents si facilement. Peut-être savaient-ils qu’ils finiraient par être recherchés par les autorités, même si j’ignore encore le pourquoi du comment.
— Je n’en sais pas plus que toi, mais c’est la seule chose qui me semble plausible.
Je déglutis péniblement en fixant la table. Je comprends ce qu’elle veut dire. J’ai eu beau imaginer tout un tas de raisons possibles et imaginables pour justifier leur départ, je n’ai jamais trouvé de motifs.
— Je suis désolée, Ada… Je regrette que tu aies dû vivre ça, souffle-t-elle en glissant un doigt sous mon menton.
Doucement, Miranda relève mon visage. Elle semble comprendre mon trouble et me sourit comme elle le faisait lorsque j’étais gamine, avant de venir serrer ma main encore une fois. Pourquoi n’ai-je pas pu rester ici, avec ceux que j’aime ?
— Tu n’es pas revenue que pour me voir, n’est-ce pas ? dit-elle avec un regard insistant.
Elle a toujours su lire en moi, et je me mords la lèvre en hochant la tête. Ce n’est un secret pour personne.
— Quand on aime quelqu’un, peu importe l’âge, ça ne s’oublie pas.
Elle me sourit de façon maternelle, alors que j’avoue pour la première fois à voix haute les sentiments qui animent réellement mon cœur. Comment les nier ? Je sais que je l’aime depuis que nous sommes gamins. Je ne sais pas si c’est de l’amitié, des sentiments amoureux ou un peu des deux, je sais seulement que chacun de mes battements de cœur lui est destiné. L’embrasser me l’a confirmé…
— J’espère que ça lui fera du bien…, ajoute Miranda.
— Je l’espère aussi…
Face à moi se trouve une maman soucieuse. Une maman qui n’a pas la moindre idée des blessures qui se trouvent sur les bras de son fils, une maman qui ne voit que la tristesse apparente de Sohen. Je veux la laisser penser que ma présence pourrait lui faire du bien, même si je n’en suis pas sûre.
— Tu devrais aller le retrouver, dit-elle finalement en lâchant ma main.
— Je ne suis pas sûre qu’il en ait envie. Il ne sait même pas que je suis ici…
Miranda se lève, un sourire doux sur les lèvres.
— C’est lui qui t’a dit de venir me voir, n’est-ce pas ? demande-t-elle.
Je hoche la tête.
— C’est qu’il te voulait ici. Même Abel ne vient pas souvent. S’il t’a proposé de venir, c’est que ça signifie quelque chose.
J’aimerais tellement y croire, parce que ça signifie beaucoup pour moi… Sauf qu’il me l’a proposé avant de m’embrasser, avant de fuir. J’ai peur de me faire des idées et d’être déçue.
— Monte, Adaline, va le voir et parle-lui, ce n’est pas le silence qui vous rapprochera. Et n’oublie pas de revenir me dire au revoir avant de partir. Tu es la bienvenue à la maison à n’importe quelle heure.
Je ne peux pas empêcher un sourire d’ourler mes lèvres alors que je me lève à mon tour. Miranda a raison. Ce n’est pas en le laissant se renfermer que nous progresserons. Je remets mon T-shirt trop grand en place et m’approche pour enlacer à nouveau Miranda. Celle-ci me frotte doucement le dos avant de se reculer et de m’adresser un énorme sourire qui vient réchauffer mon âme. Je n’espérais pas un tel accueil.
— Tu sais encore te diriger ? me questionne-t-elle.
— Oui. Toujours la même chambre ?
— Exactement, tu verras, elle a bien changé.
Je la remercie, puis je prends l’escalier que j’ai monté tant de fois lorsque j’étais enfant. La tapisserie sur les murs, autrefois grise, est à présent crème, et lorsque j’arrive sur le palier, je souris en découvrant une porte décorée d’un énorme poster de Monster High. Ça existe toujours, ce truc ?
Je secoue la tête puis dépasse cette porte pour rejoindre la pièce du fond, la chambre de Sohen. Elle représentait l’une de nos planques à l’époque, on y passait toujours beaucoup de temps pour nos soirées films, et revenir ici me fait quelque chose. Je toque doucement à la porte, mais personne ne me répond de l’autre côté, alors je l’ouvre avec une légère hésitation et j’observe cette pièce qui a bien évolué au fil des années. Ses murs sont nus, il n’y a ni photo ni décoration, seul un meuble me saute aux yeux, et j’écarquille ces derniers en découvrant mon piano droit dans sa chambre. Qu’est-ce que c’est que ce délire ? Sohen est assis au milieu de son lit, si bien qu’il ne m’a même pas encore remarquée, puisque la porte est située dans son dos. Je ne peux pas détourner les yeux de l’instrument.
— C’est mon piano ! dis-je plus pour moi-même qu’autre chose.
Sohen sursaute au son de ma voix et pose un regard noir sur moi. Ma remarque n’a rien d’un reproche, je suis juste profondément surprise. Qui aurait cru qu’il en serait devenu le propriétaire ?
— Qu’est-ce-que tu fais là ? dit-il d’un ton détaché.
— J’étais avec ta mère, je voulais te voir pour m’assurer que tout allait bien… Alors, c’est mon piano ? insisté-je.
Je m’approche de lui d’un pas lent, ne sachant pas trop comment agir, alors qu’il me suit des yeux. Il a peur, je le vois bien et je le comprends. Je suis dans son antre, là où il se sent sûrement en confiance… J’avance encore un peu jusqu’à m’asseoir au bord du lit, et Sohen ne me repousse pas contrairement à plus tôt dans la journée. Il garde ses yeux fermement fixés au mien, et j’ai du mal à le sonder.
— Oui. Mes parents l’ont racheté quand tu es partie, j’ai appris à jouer.
Je ne peux pas m’empêcher de sourire tout en observant l’instrument verni noir, la nostalgie prenant possession de tout mon être. Je suis heureuse que ce soit lui qui l’ait récupéré, je n’aurais voulu que personne d’autre le possède. Je détourne les yeux de l’instrument, et mon attention est happée par ses mains qui jouent avec une chaîne en argent qui ne m’est pas inconnue.
— Tu l’as encore ? soufflé-je, la gorge nouée.
Sohen me dévisage, surpris, puis il hoche la tête et me tend la chaîne en question. Je souris en l’attrapant, la montre se balançant sous mon regard nostalgique.
Cet anniversaire a été merveilleux. La montre à gousset est toujours gravée de son prénom, ainsi que de la date de l’anniversaire de ses dix ans. À l’époque, j’avais trouvé ça mignon, et je m’étais dit que de cette façon, il n’oublierait pas cet anniversaire. Jamais je n’aurais imaginé que ce bijou aurait survécu aux années, tout comme mon piano.
— Je ne pensais pas que tu te souviendrais de ça, dit Sohen d’une voix enrouée.
— Quand même ! C’est moi qui te l’ai offerte ! Et puis, je ne te l’ai jamais dit, mais j’étais jalouse de ne pas en avoir une.
Je lâche un rire amusé, tandis que Sohen me dévisage un peu plus. J’étais amoureuse de cette montre. On s’amusait souvent à se déguiser, petits, Sohen faisait le capitaine Crochet pour imiter ma marraine, et moi un pirate rival. Ça m’aidait à avoir moins peur. Mais voir le sourire de Sohen lorsqu’il a reçu son cadeau a effacé cette envie, parce que savoir mon meilleur ami heureux valait bien plus que n’importe quel bijou.
— T’as qu’à la garder, lance-t-il.
Je le dévisage, sidérée. La garder ? Mon regard va et vient entre la montre et son visage, puis je secoue la tête pour refuser. Je lui rends le bijou, et un frisson me parcourt lorsque nos mains se frôlent. Le regard de Sohen se remplit d’incompréhension alors que je lui souris doucement.
— Je ne peux pas accepter. Ce genre de souvenir est précieux, dans quelques années, tu seras bien content d’avoir un objet de ton passé.
Parce que moi, je n’ai pas grand-chose datant de mon enfance. Sohen met fin à notre échange de regards, comme pour ne pas s’étendre à ce sujet, et ouvre la montre avant de relever la tête vers moi. Au coup d’œil qu’il me jette, je comprends. Il va encore mettre fin à notre moment…
— J’ai compris. Tu veux que je parte.
— Ce n’est pas contre toi.
— C’est parce que tu m’as embrassée ?
Il détourne les yeux sans répondre, et je lâche un soupir peu discret. Il ne répondra pas, il a de nouveau fermé la porte. Voilà mon signal de départ.
— Bon, j’y vais.
Je me relève sur ces mots. Sohen me suit du regard, et je me mords la lèvre en l’observant sur son lit. Je ne suis pas sûre qu’il sache à quel point cette journée compte pour moi. Comment pourrait-il en être autrement ?
— Et Sohen… quoi que tu puisses penser, j’ai passé un bon après-midi, hier.
Je m’apprête à me détourner, persuadée que Sohen ne répondra pas, mais contre toute attente je crois voir un mince sourire étirer ses lèvres.
Sourire lui va bien.
— Moi aussi…, souffle-t-il.
Je tourne les talons, la tête baissée afin qu’il ne voie pas mon air heureux.
Mon cœur ne l’a jamais oublié. Il vient de se souvenir comment battre en sa présence.





Sohen
Il y a cinq ans
Quelques cris parviennent à mes oreilles. Ils semblent tous tellement affolés… Mais pas à cause de moi. Je les entends parler… Ils ont peur des conséquences pour eux. De ce que les gens vont penser face à ce qu’ils ont fait. Mais qu’est-ce que cela peut bien me faire ? Un mort ne pense pas. Dans quelques minutes, plus un seul mot ne sortira de ma bouche, pas une seule image ne viendra troubler mon esprit. Je serai… serein.
— Sohen ! Merde !
Un bruit sourd me parvient lorsque Abel se laisse tomber à côté de moi, mais je ne parviens pas à discerner précisément ce qui m’entoure. Ma tête me tourne atrocement, ma vision est floue… Mais, au moins, toutes les silhouettes ont disparu, plus personne ne rit. Ils ont arrêté. Le silence est enfin là.
— Sohen. Regarde-moi.
Je n’en fais rien. Je ferme doucement les yeux, avec la simple envie de me laisser sombrer. Le sommeil éternel semble tellement paisible.
— Putain mais faites quelque chose ! entends-je hurler.
Mon bras est soulevé, et une bande m’entoure à présent. Je pensais ressentir quelque chose : de la douleur, une sensation désagréable… Pourtant je ne ressens rien d’autre que du soulagement. Plus personne ne pourra jouer avec moi, avec mon cœur. On dit qu’il vaut mieux être seul que mal accompagné, je serai éternellement seul. Et plus je me laisse emporter, plus une petite voix me parvient, entraînée par le tic-tac de ma montre à gousset… La voix d’une fille que j’ai bien connue, et qui m’accompagnera au moins dans les derniers moments.





Chapitre 13


Sohen
Je fixe ma montre à gousset, symbole de souvenirs aussi bons que mauvais. C’est la seule chose qui me rappelle aussi bien mon enfance que tout ce que j’essaye de fuir… J’ignore pourquoi j’ai proposé à Adaline de la prendre. Je crois que la voir admirer l’objet comme s’il s’agissait d’un bien précieux m’a donné envie de lui laisser.
J’enroule la chaîne de la montre autour de ma paume et un soupir m’échappe, comme chaque fois que je pense à Adaline.
La raison qui m’a poussé à l’embrasser me laisse perplexe. Une envie soudaine et incontrôlée, que je regrette à présent. Adaline ne doit rien espérer, parce que je ne suis pas bon pour elle. Pourtant j’ai beau tenter de m’en convaincre, elle continue de hanter mes pensées. Que je regarde mon piano, cette montre, ou n’importe où, son souvenir est présent.
Je sais que je devrais lui dire tout ce qui est arrivé ces dernières années, lui expliquer que je ne l’ai pas repoussée pour lui faire du mal, mais je crains qu’elle réalise à quel point je suis instable, qu’elle prenne peur. Abel est le seul à être resté contre vents et marées. Je redoute le jugement d’Adaline, le regard qu’elle pourrait porter sur moi.
Un nouveau soupir m’échappe lorsque quelqu’un frappe à la porte, et je jette un œil à celle-ci, sachant pertinemment de qui il s’agit. Jo ne frappe jamais, et mon père bosse jusqu’à tard… Je me doutais que ma mère finirait par venir me parler après la visite d’Adaline.
— Entre, dis-je à son intention.
Elle pousse la porte sans attendre, et son regard rencontre le mien presque aussitôt. Elle me fixe avec compassion, ne se doutant pas un seul instant de mes états d’âme.
— Tu n’as pas dit un mot du week-end depuis la visite d’Adaline… Est-ce que tout va bien ?
Je secoue la tête, puis j’invite ma mère à s’asseoir sur mon lit, ce que je ne fais pas souvent. Quelques rares fois, j’ai besoin de lui parler. Je ne lui dis jamais toutes mes vérités car je ne veux pas la voir malheureuse par ma faute, mais elle a toujours été de bon conseil sur les petits problèmes.
— Tu crois qu’elle est revenue pour rester ? la questionné-je.
Ma mère me regarde avec tendresse. J’ai besoin d’être rassuré, de savoir ce qu’elle en pense. J’ai fait l’effort de laisser Adaline m’approcher, et je ne supporterais pas de la voir partir dès maintenant, alors que je commence tout juste à réfléchir à l’idée de lui parler.
— Je pense, oui. Elle a l’air perdue et malheureuse, je ne crois pas qu’elle soit prête à repartir, me rassure ma mère.
— Elle l’a déjà fait, pourtant.
C’est la rancœur qui parle pour moi. Ma mère secoue la tête de désapprobation, le regard dur, et j’aspire mes joues pour ne rien rajouter.
— Sohen… Elle avait onze ans. Si ton père et moi avions décidé de déménager, tu nous aurais suivis parce que tu n’aurais pas eu le choix. C’est la même chose pour elle. Ce n’était qu’une enfant qui a dû suivre une adulte.
Je déglutis péniblement. Oui, je lui en veux d’être partie et de n’avoir donné aucun signe de vie… Mais qu’aurais-je fait à sa place ? Sûrement pas mieux… Je ne lui en veux pas pour les bonnes raisons.
— Elle est revenue pour toi, Sohen. Laisse-lui une chance de rattraper le temps perdu, reprend ma mère.
J’ai peur. Peur des dégâts qu’elle pourrait causer dans ma vie, parce que je sais qu’aujourd’hui, je ne suis pas assez fort pour surmonter un chagrin de plus.
— Je ne suis pas sûr de pouvoir lui faire confiance, lui expliqué-je.
— Tu n’es pas sûr de pouvoir lui faire confiance, ou de vouloir lui faire confiance ?
Ma mère touche le problème du bout des doigts. Je me laisse tomber en arrière sur le lit, fixant le plafond sans trop savoir quoi dire. Je n’ai pas réussi à me reconstruire, mais au moins je ne me détruis plus, et je ne veux pas que ces progrès soient gâchés par mes sentiments. Sentiments que je ne comprends même pas…
— Un peu des deux, avoué-je.
— Tu veux que je te dise, Sohen ? Le petit garçon que tu étais à l’époque faisait plus confiance à son cœur qu’à sa raison. Écoute ce que te dit ton cœur, ta raison aura le temps de te sermonner plus tard. Et comme le dit si bien ce mathématicien français, le cœur a ses raisons que la raison ignore. Ouvre-toi à Adaline, ça ne peut rien t’apporter de mauvais.
Je me relève, sourcils froncés, et j’observe ma mère. Elle a raison. Si Adaline n’a rien dit pour mes bras, elle ne dira rien de plus. Alors qu’est-ce que la vérité pourrait changer ? Au pire, son regard sur moi changera. Et même si cette idée me terrorise, elle est sûrement plus appréciable que de côtoyer quelqu’un qui ne voit pas qui je suis vraiment. Je crois que si je veux laisser une chance à Adaline de revenir dans ma vie, comme me le conseillent Abel et ma mère, il faut que je commence par lui montrer qui je suis vraiment…
— Je me souviens comme tu étais triste quand Adaline est partie, continue-t-elle. Alors ne la laisse pas partir de nouveau.
Elle me tend ses clés de voiture, et je les observe sans comprendre. La question n’est pas de la laisser partir, mais qu’elle soit décidée à rester. Je ne peux rien faire pour la retenir, parce que je ne suis personne. Je ne peux que lui confier ma vérité, et la laisser faire son choix comme elle le désire.
— Prends-les et va la voir. Dis-lui tout ce que tu as sur le cœur, insiste-t-elle.
— Maman…
Je me passe une main sur le visage, pas sûr que ce soit une bonne idée. Ce n’est pas le moment. Je ne peux pas aller chez Adaline sur un coup de tête, d’autant plus que je ne saurais même pas comment aborder les choses. Ce que j’ai sur le cœur n’a rien de joyeux, bien au contraire. Un cœur noirci reste noir, même si on tente d’y ajouter de la couleur.
— Fais un effort, Sohen.
Je secoue la tête, mais ma mère plaque ses clés dans ma main.
— C’est un ordre. Comme ça tu ne pourras regretter de ne pas avoir bougé. Et si ça se passe mal tu pourras rejeter la faute sur moi.
Je fixe ma mère, la bouche entrouverte, sans trop savoir quoi dire. J’ai déjà eu beaucoup de regrets dans ma vie. Ai-je envie qu’Adaline en soit un de plus ? Absolument pas. Alors je dois tout lui dire. Et cette simple idée me tord les tripes.
— Allez. Debout.
Je m’exécute en traînant des pieds, cherchant la meilleure façon de parler à Adaline. Mais en réalité… je crois qu’il n’y a aucune bonne façon de lui dire la vérité. Je n’ai jamais réellement parlé de tout ce qui est arrivé, Abel a été témoin, me confier sera une première et ça me terrorise.
Et si Adaline ressemblait à ces mêmes gens qui m’ont détruit ? Je ne sais pas qui elle est devenue… Elle pourrait être comme eux. Mon instinct me dit que ce n’est pas le cas, mais il m’a déjà trop trompé. La seule raison qui me pousse à prendre le risque de lui parler, c’est la confiance que ma mère et Abel lui portent.
Je conduis avec la musique Bound to You en fond sonore, écoutant chacune des paroles comme s’il s’agissait d’une vérité que l’on m’énonçait.
« Soudain, le moment est là, j’embrasse mes peurs. »
Je ne fais pas que les embrasser, je vais les partager. Je ne suis pas sûr que ce soit la meilleure des idées, mais c’est la seule qui hante mon esprit. Chaque mètre parcouru accélère les battements de mon cœur, et lorsque je me gare devant l’immeuble d’Adaline, je reste un instant derrière le volant, à tenter de faire passer mes angoisses.
Je coupe le contact avant de quitter cet habitacle rassurant et marche d’un pas lent jusqu’à l’entrée. Je pénètre dans le vieil immeuble sans le moindre problème et prends l’escalier jusqu’à l’étage où habite Adaline. Je me trouvais ici il y a quelques jours, pourtant j’ai l’impression que c’était il y a une éternité déjà. Une fois devant sa porte, je toque quelques coups avant de laisser mes peurs me donner envie de fuir. Je fronce les sourcils lorsque des injures me répondent.
— Je te jure, Lydia, si c’est encore toi, j’appelle les flics ! Et si c’est toi, Dave, appelle avant de venir !
La porte s’ouvre quelques secondes plus tard, et Adaline me dévisage, visiblement surprise de me trouver ici. Ses cheveux sont mouillés, elle sort sans doute d’une douche, et est vêtue d’une tenue de sport. Je tente de ne pas laisser mon regard dériver, de ne pas penser au baiser échangé quelques jours plus tôt.
— Sohen ? s’étonne-t-elle.
— Ouais. Pas besoin d’appeler la police…
Un rire lui échappe alors qu’elle me fixe durant de longues secondes, un sourire aux lèvres. Tout chez elle me donne envie de m’approcher, comme un papillon de nuit tente de virevolter près d’une flamme, en sachant que c’est dangereux. Je crois bien qu’Adaline est mon principal danger.
— Je peux entrer ?
— Oh ! oui, pardon.
Elle s’écarte du chemin pour me laisser passer, et je pénètre dans l’appartement, tête baissée et mains dans les poches. Une odeur de pain grillé flotte dans la pièce. J’avise la table pleine de miettes avant de me tourner vers Adaline qui continue de m’observer sans s’en cacher.
— Je ne vais pas te mentir, je ne pensais pas que tu reviendrais ici. Du moins, pas après notre baiser…
AÀ vrai dire, je ne le pensais pas non plus…
— Je ne te dérange pas ? Si tu es occupée, je peux repasser plus tard…
— Non ! dit-elle avec empressement.
Je fronce les sourcils tout en l’observant, et son visage se peint d’une moue gênée.
— Enfin, je voulais dire non, je ne suis pas occupée. Vas-y, assieds-toi, je vais aller chercher mon café. Tu en veux un ?
Je hoche la tête, le ventre noué en pensant à ce qui va suivre, puis je m’assieds dans le vieux canapé en tissu de ses grands-parents.
Adaline revient quelques secondes plus tard, deux cafés fumants dans les mains, et m’en tend un en souriant, inconsciente de la raison de ma présence.
Si seulement elle savait que je ne suis pas là pour quelque chose de joyeux…
Elle s’assied ensuite à côté de moi, en tailleur sur le canapé, et je passe de longues secondes à observer chacun de ses traits. Ses joues sont creusées par des fossettes, sa cicatrice est bien apparente sans sa mèche, et je me retiens de sourire face à la miette de pain collée au coin de ses lèvres. Je veux me souvenir de la façon dont elle me fixe maintenant, au cas où son regard changerait quand elle saura à quel point j’ai été mal…
— Alors, qu’est-ce qui t’amène ? demande-t-elle.
Je détourne les yeux au son de sa voix, fixant un point dans le vide et tentant de contrôler ma respiration saccadée. Adaline vient de me tendre une perche, et je dois la saisir, je ne peux pas me défiler comme chaque fois que quelqu’un s’approche d’un peu trop près.
— Il fallait que je te parle.
Je bois une gorgée du café, me moquant de la brûlure que me procure le liquide. Je sens Adaline se tortiller sur le canapé dont les ressorts sont abîmés, et je ferme les yeux l’espace de quelques secondes pour me remettre les idées en place. J’ai tellement de choses à dire… Je ne sais même plus par où commencer tant ces dernières années ont été compliquées.
— De quoi tu voulais me parler… ? Si c’est par rapport à ce qu’il s’est passé entre nous, tu n’as pas à t’expliquer, Sohen. dit-t-elle avec hésitation.
Je me tourne vers elle et plonge mon regard dans le sien. Que ce soit il y a dix ans ou aujourd’hui, j’ai l’impression que nous sommes destinés à nous retrouver, pour le meilleur comme le pire. Elle mérite de savoir au moins pourquoi je suis ainsi.
— Non, c’est par rapport à tout ce que tu as raté, je veux t’expliquer pourquoi je suis comme ça…, soufflé-je.
Elle déglutit, la bouche entrouverte. Adaline semble aussi étonnée que moi par mon envie de tout lui dire, mais pas une seule seconde apeurée par cette perspective. Ce constat me donne le courage de me lancer.
— Tu as dit que tu étais revenue la veille de mes seize ans, et que tu m’avais vu heureux.
— Oui…, dit-elle dans un murmure.
Un rire jaune m’échappe à ce souvenir alors que je détourne les yeux, perdu dans mes souvenirs.
Cette journée était parfaite. On avait mangé tous ensemble au centre-ville, puis nous étions passés chez moi pour tester la console de Brad. Le groupe avait passé la journée à me parler de l’énorme surprise qu’ils m’avaient prévue pour mes seize ans, sauf que je ne me suis pas douté une seule seconde que cette surprise serait le début de tous mes tourments.
— Si tu étais arrivée deux jours plus tard, tu n’aurais pas trouvé le même ado, dis-je, amer.
Je me tourne vers elle, et Adaline hésite une seconde avant de m’encourager d’un mouvement de tête. Je ne pense pas qu’elle puisse ne serait-ce qu’imaginer à quel point l’humain peut être cruel. Moi, j’en ai fait les frais.
— J’ai été la victime d’un pari.
— Quel genre de pari… ?
Je la sens apeurée. Je ferme les yeux un instant, la gorge nouée.
— Celui de réussir à me faire croire qu’une fille comme Meghan pouvait s’intéresser à moi.
Je rouvre les yeux pour voir qu’Adaline ne comprend rien et j’inspire avant de poursuivre.
— J’ai toujours été discret. J’aimais bien être dans mon coin, jouer du piano sur mon temps libre… Je me sentais heureux comme ça. Et un jour, des gars du groupe de Lacross m’ont approché pour une soirée.
J’étais tellement bête.
— J’y suis allé.
— Ça s’est mal passé ?
Ses traits sont tirés. Elle imagine le pire, je le vois bien.
— Au contraire. Ça a été génial. J’ai eu l’impression d’appartenir à un groupe. Et ça a continué pendant un moment. On allait à la plage, à la fête foraine sur la jetée…
— Meghan faisait partie de ce groupe ?
Je hoche la tête pour confirmer.
— Tout comme Jay, d’ailleurs. Meghan était… le genre de fille parfaite. Elle réussit absolument tout ce qu’elle entreprend, la preuve en est, elle a réussi à me faire croire qu’elle s’intéressait à moi.
— Mais pourquoi ? Je n’arrive pas à comprendre…
Parce que ça n’a pas de sens.
— Une blague. Ils trouvaient ça amusant. Ils n’ont pas vu le mal… Jusqu’à ce qu’ils découvrent à quel point les voir rire de moi m’a fait du mal. Ils avaient créé un blog pour raconter leur expérience, se moquant de toutes les fois où j’ai été naïf. C’est comme ça que je l’ai découvert, en lisant les insultes qu’ils proféraient. Ça m’a bousillé, parce que je ne comprenais pas ce que j’avais fait pour mériter ça… Il y avait des dizaines et des dizaines d’élèves qui suivaient ça comme une série.
Mes yeux me brûlent, je sais que plus je parlerai, plus mes larmes voudront s’échapper, et je m’en moque. C’est la première fois que je dis ces choses tout haut, mais je crois que je le fais autant pour moi que pour Adaline. La réalité est triste, blessante, et j’en ai été la victime. Adaline me fixe, les yeux brillants elle aussi et le menton tremblant, alors qu’elle comprend sûrement jusqu’où les choses sont allées. Les blessures sur mes bras sont faciles à voir, celles qui pèsent sur mon âme, beaucoup moins.
Ils ont pris plaisir à m’humilier. Ils trouvaient ça amusant de prendre l’outsider pour en faire leur jeu. J’étais trop fragile. Des perles salées roulent sur mes joues, et j’observe Adaline à travers ce filet de larmes. Celle-ci me fixe sans la moindre once de pitié, l’air profondément peinée. J’ai l’impression que tout mon chagrin s’exprime à travers mes larmes.
— Et Abel ? Il faisait partie de ce groupe ? me questionne-t-elle avec hésitation.
Je secoue vivement la tête pour répondre par la négative. Abel est la meilleure chose qui me soit arrivée ces dernières années, jamais il n’aurait été du genre à faire du mal.
— Pas du tout. Il traînait avec son groupe de musique, et on se parlait de temps en temps, dis-je, la gorge nouée. Il était avec moi le soir où j’ai compris la mascarade… et quand j’ai tenté de me suicider. C’est lui qui m’a aidé à remonter la pente, à ne pas me laisser ensevelir sous les moqueries.
Adaline ferme les yeux un instant et, lorsqu’elle les rouvre, elle glisse sa main dans la mienne. Je ne la repousse pas cette fois-ci.
— Au début, je le détestais, avoué-je. Je ne voulais pas de son aide, je ne voulais pas d’ami. Après tout, c’est ceux qui prétendaient en être qui m’avaient poussé jusque-là. Mais Abel n’a jamais lâché. À partir de ce jour-là, il est venu me chercher devant chez moi tous les jours, sans se soucier de mes protestations, il ne me laissait jamais seul dans les couloirs. Il est devenu mon bouclier en plus de mon meilleur ami.
Adaline me fixe avec compassion alors que le souvenir de tout ce qu’a fait Abel apaise un peu mon cœur. Sans lui, je pense que je ne serais pas là aujourd’hui.
— Pourtant tu as continué à souffrir, si j’en crois tes bras…
Je hoche la tête.
— Les moqueries ont continué. Leurs regrets n’ont pas effacé leurs actes, et les élèves qui avaient suivi cette histoire ont continué de rire de moi.
— Ce connard de Jay aussi ? Je te jure, si je retourne dans ce café, je vais…
— Non. C’est le seul à s’être excusé. Plusieurs fois.
Même si ça ne change rien au fait que je ne lui pardonnerai jamais. Je respire profondément, essayant de calmer mes larmes, mais c’est peine perdue. Ce soir-là, j’avais touché le fond. Je n’avais plus de motivation ou envie de vivre.
— Si je suis toujours là…, continué-je, la voix cassée par l’émotion.
— Attends.
Adaline pose son café. Elle attrape mon visage en coupe et me force à la regarder, son corps à présent près du mien. À genoux sur le canapé, elle m’observe avec une intensité déconcertante. Elle ne me juge pas, elle n’a pas pitié, elle se contente de me soutenir, et j’ai l’impression de respirer à nouveau lorsque mes yeux s’ancrent aux siens.
— Je vois bien que c’est difficile pour toi de parler, poursuit-elle. Je l’ai vu dès le début. Tu en as déjà dit beaucoup, alors si tu veux t’arrêter là, je comprendrais. Je serai toujours là dans une semaine ou un mois pour en parler, je ne te lâcherai pas.
J’attrape délicatement ses mains pour les retirer de mon visage, et j’enlace nos doigts comme pour me donner le courage de poursuivre. Je refuse de m’arrêter ici. J’ai l’impression que raconter ce qui m’est arrivé me libère d’un certain poids, j’en ai besoin. Si j’avais peur que le regard d’Adaline change, ce n’est plus le cas. Je crois que je peux lui dire les choses sans retenue, et je veux le faire.
— Laisse-moi finir. Je veux aller au bout.
Elle hoche la tête, son genou collé au mien et nos mains toujours jointes. Cette proximité me trouble parce qu’elle fait battre mon cœur, mais je tente d’en faire abstraction en me concentrant sur ses pupilles vert d’eau.
— C’est grâce à Abel que beaucoup de choses se sont améliorées, dis-je seulement. C’est lui qui m’a soigné après que je me suis entaillé les bras. Je n’étais pas allé assez loin pour garder des séquelles, mais assez pour m’être mis en danger.
Adaline me cherche du regard alors que je déglutis avec difficulté.
Cinq minutes de plus et la lame touchait une veine importante. Cinq minutes de plus, et les dégâts auraient été irréparables. Je lui dois la vie, au sens propre, et depuis Abel n’a pas cessé de m’aider à remonter la pente… Je ne l’ai pas toujours voulu, j’ai touché le fond plus d’une fois, mais je me réconforte en pensant à demain, car mon futur ne peut pas être plus chaotique que mon passé.
— Et qu’est-ce qui est arrivé à ceux qui t’ont fait ça ? m’interroge Adaline.
— Rien.
— Rien ?
— Non. Abel voulait que je porte plainte, mais mes parents auraient été au courant, et je ne le voulais pas. J’ai manqué les cours durant les quelques semaines avant les vacances d’été, prétendant que j’étais malade. La plupart ont quitté la ville, j’ignore les autres comme j’ignore Jay.
Et puis, je ne me sentais pas de faire face aux autorités afin de leur expliquer ce qui est arrivé. J’avais peur de ne pas être assez fort, peur que mon histoire soit remise en cause. J’ai fait ce choix pour moi, et j’ai commencé à être égoïste à partir de ce jour.
Je détache mes mains de celles d’Adaline et je m’apprête à me lever pour reprendre mes esprits et contrôler les battements de mon cœur lorsqu’elle me prend dans ses bras. J’hésite un instant, le corps tendu, avant de la serrer à mon tour. Mes bras encerclant sa taille, je profite de ce simple réconfort.
— Si tu savais comme je m’en veux. J’aurais tellement voulu être présente pour toi, Sohen. Mais je te promets que je ne te laisserai plus jamais, souffle-t-elle.
Son visage est niché dans mon cou, et mon cœur bat plus fort à ces simples mots. J’aurais voulu qu’elle soit là, moi aussi. Peut-être que les choses auraient été différentes, pour elle comme pour moi. Lorsque Adaline, les mains nouées derrière ma nuque et le regard sérieux, se recule enfin, je n’éprouve pas l’envie de me détourner.
— Merci de me l’avoir dit.
— Tu ne dois pas…
— En parler, finit-elle à ma place. Je le sais.
Son visage est tout près du mien, trop près. Quelques millimètres et nos lèvres se toucheraient à nouveau. Lorsque le regard d’Adaline se pose sur les miennes, ma respiration se coupe. Mais je ne lui laisse pas le temps de rompre la distance, je m’écarte d’elle avant que ça ne dérape encore. Je ne suis pas sûr d’être prêt, j’ai trop peur de souffrir, de la faire souffrir.
— Maintenant, tu sais tout, déclaré-je pour clore le sujet.
— Et tu vas t’éloigner à nouveau…, dit-elle dans un souffle.
Je me retourne d’un coup vers elle, la bouche entrouverte et les sourcils froncés. Bien sûr que non, je ne compte pas m’éloigner. Si je viens de lui confier tout cela, c’est précisément parce que je ne veux pas m’éloigner.
— Ce n’est pas ce que je comptais faire. Sauf si tu préfères maintenant que tu sais tout ça…, ajouté-je la gorge nouée.
Adaline secoue la tête, la mâchoire crispée, alors que je sonde chacune de ses réactions. Si après ce que je viens de dire, elle préfère que je m’éloigne, je ne suis pas sûr que mon cœur tienne le coup…
— Comment faut-il que je t’explique que je suis là pour toi ? Pour celui que tu es, tout entier. Si tu pensais me faire peur avec ce que tu viens de m’avouer, tu te trompes lourdement. Ça ne me fait qu’admirer la personne que tu es devenue, celle qui a surmonté tant de choses.
Sa main vient chercher la mienne et la serrer avec force, et j’ai la sensation de me raccrocher à un mince filet d’espoir. Je me sens prisonnier de mes démons depuis des mois, des années, et pourtant j’ai l’impression que je suis sur le point de trouver la clé de cette prison… Et c’est Adaline qui la détient.





Chapitre 14


Adaline
Les épaules voûtées, je me dirige vers le bar avec scène libre qui m’a envoyé un mail ce matin pour me proposer un travail. Peut-être qu’hier j’aurais sauté de joie à l’idée d’avoir des rentrées d’argent, mais la fatigue morale comme physique m’en empêche. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, et j’ai l’impression de n’être plus qu’une coquille vide, déambulant sans but après les révélations de la veille.
La détresse que j’ai vue dans ses yeux, sur son visage… Elle m’a brisé le cœur. Ce n’est pas parce que je n’étais pas prête à affronter la réalité, loin de là, c’est simplement parce que j’aurais préféré que celle-ci soit différente. À chacun de ses mots, je me représentais toutes ces choses qu’il a pu vivre ces dernières années. Et la simple idée qu’il ait pu affronter ces ados moqueurs jusqu’à épuisement me tord les tripes.
Un frisson me parcourt en imaginant Sohen tenter de mettre fin à ses jours, et j’accélère le pas, comme si je pouvais fuir mes pensées. J’aurais voulu être à ses côtés toutes ces années. Je n’ai pas été présente pour Sohen à ce moment-là, mais à partir d’aujourd’hui je ne l’abandonnerai plus jamais. Je suis là et je compte bien rester.
Je m’arrête un instant face à la devanture du bar, le cœur battant trop fort. Je dois m’efforcer de mettre mes pensées en sourdine, ne serait-ce que l’espace de ce rendez-vous. Je ne peux pas laisser mes émotions me dominer, pas alors que mon avenir dépend en partie de ce travail. J’aurais tout le temps de songer à Sohen d’ici une petite heure.
L’enseigne gris anthracite du Hamilton semble neuve. Je pousse la porte vitrée du bar sans réellement parvenir à faire le vide. Sur tous les CV que j’ai déposés, je n’ai eu aucune réponse positive. Ce pub est l’un des cinq que j’ai joints par mail, et le seul à m’avoir recontactée.
Le bar est sur la droite. Une large scène se trouve au fond de la pièce, et des tables rondes sont éparpillées un peu partout dans la salle. C’est la première fois que je mets les pieds dans ce genre d’endroit. J’ai été serveuse dans de petits restaurants en Écosse, mais jamais je n’ai côtoyé de bar. Lydia ne m’a jamais permis de sortir, et je n’ai pas connu de soirées arrosées pleines de rire. Au lieu de ça, j’ai travaillé pour une misère pour tenter de rembourser Lydia puis m’acheter le peu de choses que j’ai aujourd’hui. J’aurais aimé connaître ce genre de moment… Des moments partagés avec des amis, qui créent des souvenirs incroyables. Peut-être que si j’étais restée ici j’aurais pu connaître ça avec Sohen. Mais il faut croire que le destin en a voulu autrement pour nous…
Mes chaussures couinent à chacun de mes pas. Je m’approche de la scène sur laquelle un jeune homme installe un clavier.
Reste concentrée, Adaline.
— Salut ? lancé-je, tentant d’attirer son attention.
L’homme pivote dans ma direction et m’adresse un large sourire avant de sauter de la scène d’un geste souple et de s’approcher de moi. Il n’est pas bien grand, mais sa carrure en impose, et la cicatrice qui lui barre la joue ne fait que compléter ce tableau qui en ferait sûrement flipper plus d’un. Son air jovial rehausse le tout d’un peu de chaleur. Peut-être que c’est lui le patron…
— Salut, beauté ! Tu veux un autographe avant la scène de ce soir ? me demande-t-il sans attendre.
Je hausse un sourcil en le dévisageant, surprise par ses propos. Beauté ? Un autographe ?
— Pourquoi je voudrais un autographe ? répliqué-je, bras croisés contre ma poitrine.
Le visage charmeur de l’homme se décompose alors qu’il comprend que je n’ai pas la moindre idée de qui il est, et il se passe une main dans les cheveux tandis que je continue de le dévisager. J’ai l’impression d’être hermétique à tout ce qui m’entoure depuis ce matin, et voir ce mec mal à l’aise ne me fait rien, comme si mon propre chagrin obstruait mes sentiments, les étouffait. Peut-être bien que c’est le cas…
— Tu n’es décidément pas une fan…, conclut-il, les lèvres pincées.
— Pas vraiment. Je ne t’ai jamais vu, je ne sais même pas comment tu t’appelles.
Mon ton est détaché alors que mon visage doit sûrement paraître fatigué. Je m’attends à ce qu’il se détourne et me laisse, à la place il me fait une révérence, un énorme sourire aux lèvres, retrouvant son aplomb, et je lève les yeux au ciel.
— Je suis Nemo, se présente-t-il.
— Nemo ? Comme le poisson ? lâché-je sans réfléchir.
Je le regarde de longues secondes, ne contrôlant pas mon étonnement. Nemo lâche un rire rauque, comme s’il s’agissait là d’une plaisanterie, absolument pas vexé par ma maladresse.
— Eh ouais… Je suppose que c’est toujours mieux que Dory, plaisante-t-il.
— Mieux vaut être orange qu’avoir une mémoire comme celle de Dory, rétorqué-je.
— Je me dis souvent ça pour me réconforter…
Malgré moi, je retiens un mince sourire face à son air jovial. J’aurais préféré rester enfermée chez moi, mais je ne peux pas nier que cette bouffée d’air frais fait du bien. La solution n’est peut-être pas de rester seule à ressasser ce que j’ai appris sur Sohen, peut-être qu’il faut que je m’ouvre, au contraire.
— Si tu n’es pas là pour nous, qu’est-ce que tu fais ici ? me questionne Nemo avec sérieux.
— Je cherche le patron. On m’a recontactée pour un boulot… Je m’appelle Adaline, précisé-je au cas où.
— La patronne. C’est Brie que tu cherches. Contourne le bar, et regarde en dessous.
J’ouvre la bouche, sourcils froncés, sans trop savoir quoi dire face à ses propos déconcertants. Nemo m’encourage à bouger d’un signe de tête, alors je suis ses recommandations sans hésitation, jusqu’à me stopper net en découvrant une femme aux cheveux violets sous le comptoir. Elle a un casque sur les oreilles et une tablette sur les genoux. Je reste un instant pantoise face à ce spectacle étrange, puis je m’accroupis et lui tapote l’épaule en douceur pour ne pas lui faire peur. Elle tourne la tête vers moi, un sourire enfantin aux lèvres, comme si cette situation n’avait rien de délirant. Elle a l’âge d’être dans un bar, au moins ?
— Ouaip, c’est pour ? demande-t-elle d’une voix fluette.
Je me mords la lèvre en l’observant avec curiosité. Elle regarde une série et me donne l’impression d’être une jeune fille tout juste sortie du secondaire… Est-ce que Nemo est sérieux ? C’est elle, la proprio ?
— Vous m’avez recontactée pour un job de serveuse… Je suis Ada Caffray, déclaré-je afin de m’assurer qu’elle est la patronne.
— Ah oui !
Elle se relève d’un mouvement maladroit et laisse tomber sa tablette sur le comptoir comme si cet objet ne coûtait pas des centaines d’euros. J’observe l’iPad avec des gros yeux, ne comprenant pas qu’on puisse se permettre de balancer un objet pareil. Un objet que je ne posséderai sans doute jamais.
Je reporte ensuite mon attention sur Brie qui m’observe elle aussi. Elle ne ressemble en rien à une patronne de bar avec son legging et son pull trois fois trop grand, mais je suppose que je ne ressemble pas non plus à une serveuse dans ce vieux sweat qui appartenait à mon père – une des rares choses que j’ai gardées de lui. Brie se hisse sur le comptoir pour s’y asseoir et elle me sourit de toutes ses dents, l’air aussi jovial que l’était Nemo il y a seulement quelques minutes.
— En fait, je ne cherche pas de serveuse mais une barmaid, dit-elle.
Je me passe une main sur le visage, perdant toutes mes espérances en l’espace de quelques secondes. Moi, barmaid ? Autant me demander de danser sur une table, je serais tout autant maladroite…
— Je ne suis pas barmaid…
— Je sais, j’ai lu ton CV, dit-elle comme si de rien était. Du coup si ça te tente je peux te faire une formation accélérée.
Je la dévisage, peu convaincue. Même avec la meilleure des formations, je ne suis pas sûre de réussir à faire un cocktail un jour. Je ne comprends rien à l’alcool, je ne fais pas la différence entre un mojito et une tequila sunrise… Jamais je ne pourrai être barmaid. Sans compter le fait que je ne sais pas manipuler des bouteilles en verre sans les casser.
Mais ai-je vraiment le droit de faire la difficile ?
— Sans vouloir être impolie… Pourquoi vous feriez une chose pareille ? Embaucher une vraie barmaid serait un gain de temps conséquent…
Autant être honnête. Brie se mord la lèvre, le regard rieur, tandis que je dois sûrement avoir une ride creusée entre les sourcils à force de les froncer. J’ai l’air de plaisanter ?
— Disons qu’une connaissance commune a vu ton CV sur la pile et t’a recommandée, explique-t-elle. Donc je te veux, toi.
Quelqu’un de… proche ? J’écarquille les yeux de surprise, cette idée est inconcevable. Je ne connais pas grand monde à San Diego, mis à part Sohen, sa famille et Dave, et je ne pense pas qu’ils soient du genre à traîner ici…
— Qui ? demandé-je du bout des lèvres.
— Un mec d’un groupe de musique, explique-t-elle en haussant les épaules.
— Brie ! Ramène-toi, faut que je te montre un truc ! nous interrompt une voix au loin.
La patronne se tourne vers la scène en soufflant alors que je tente de comprendre. Je ne connais personne, dans aucun groupe de musique mis à part ce Nemo que je viens de rencontrer. Sohen m’a dit avoir appris le piano, mais je doute qu’il soit dans un groupe.
— Et le s’il te plaît, c’est pour les chiens ? Si tu veux me montrer un truc, tu bouges ! crie Brie à côté de moi.
— T’abuses ! râle l’homme qui l’a appelée.
Brie revient vers moi et me sourit, inconsciente du fait que je suis complètement perdue. Peu importe qui m’a recommandée, je lui en suis reconnaissante.
— Désolée. C’est un groupe qui joue souvent ici, précise-t-elle.
— Pas de souci… Si je comprends bien, il y a pas mal de représentations sur cette scène ?
Brie acquiesce d’un hochement de tête tout en attrapant une cacahuète dans un bol sur le bar.
— Tous les soirs. Le bar appartenait à ma mère, mais j’ai commencé à bosser ici dès que j’en ai eu l’âge. Et maintenant, il est à moi. Jusque-là, c’était moi la barmaid, mais avec la gestion du business, je manque de temps. J’ai besoin d’aide du jeudi au dimanche derrière le bar, et la matinée du lundi pour l’entretien. Un ami me file déjà un coup de main pour le service. Ça te tente ?
Je n’y réfléchis pas à deux fois. Cet argent est vital.
— Oui. Je suis disponible dès que tu as besoin de moi, même pour des heures sup, précisé-je.
Un énorme sourire étire ses lèvres alors qu’elle me tend sa tablette et un stylet. J’observe celle-ci sans vraiment comprendre.
— Je dois faire quoi au juste ? l’interrogé-je en attrapant l’appareil.
Elle éclate de rire, visiblement amusée par ma remarque, avant de reprendre un air sérieux.
— Je pensais que tu plaisantais… Pardon. C’est ton contrat de travail, affirme-t-elle. Tu remplis tes infos sur la tablette, tu signes, et je t’enverrai une copie que j’aurais signée aussi. Plus rapide, et moins de gâchis de papier !
Elle semble enthousiaste. Je souris poliment avant de m’asseoir sur une des chaises du comptoir pour survoler le contrat tandis que Brie continue de manger ses cacahuètes. Ce n’est rien de bien compliqué. Mon service commence à 19 h 30 et termine à 4 heures du matin, sauf le lundi où je bosserai toute la matinée la matinée. Le salaire n’est pas excessivement élevé du fait du peu de nombre d’heures que je vais avoir à faire, mais il est suffisant pour payer les factures. Et c’est tout ce qui compte.
— Oh ! et ta formation est officieuse. C’est deux ans pour devenir barmaid, mais je peux t’en apprendre beaucoup en quarante-huit heures, donc ça fera l’affaire ! Faudra qu’on voie ça pour la semaine prochaine.
Je hoche la tête, absolument pas dérangée par cette formation improvisée. Au bout de quelques minutes, je signe le contrat électronique après avoir rempli mes informations et je le rends à ma nouvelle patronne qui sourit un peu plus.
Tout me semble bon, je crois que je viens de décrocher un boulot…
— Enchantée, nouvelle collègue ! T’es ma première employée ! plaisante-t-elle.
Je tente un sourire qui ressemble sûrement à une grimace. Je m’apprête à lui poser des questions concernant ma formation, mais Brie semble déjà ailleurs, la tête tournée vers la scène.
— Brie, tu viens de rater un de ces trucs ! Barry a tenté un salto et il a pété une dizaine de bouteilles de tequila ! Nemo n’arrive pas à l’arrêter ! plaisante quelqu’un qui ne m’est pas inconnu.
— Pardon ? s’exclame-t-elle alors que je dévisage l’homme derrière elle.
Ma patronne semble se mettre en colère, mais je n’écoute rien, le regard vissé sur Abel. Je dévisage celui-ci qui semble n’avoir d’yeux que pour Brie, la bouche entrouverte. De tout San Diego, il a fallu qu’on se retrouve au même endroit ?
Les choses se mettent doucement en place dans mon esprit, et il ne me faut pas longtemps pour comprendre que c’est lui qui m’a recommandée… J’aurais dû être plus attentive, Sohen m’a dit qu’Abel était dans un groupe.
Lorsque son regard tombe sur moi, mes soupçons se confirment. Il ne semble nullement surpris de me trouver ici, alors que jamais je n’aurais songé à lui.
— Salut, Adaline !
Je dévisage le meilleur ami de Sohen sans savoir quoi dire alors que Brie sourit. Elle est bien plus détendue que je ne le suis, rien ne semble la perturber, et je l’envie d’être si insouciante.
— Je t’avais dit qu’on t’avait recommandée ! plaisante-t-elle. C’est lui qui m’aide sur le service.
Je déglutis péniblement tout en les observant à tour de rôle. Donc on va bosser ensemble… Je ne déteste pas Abel, loin de là, je le trouve dévoué pour ses proches et vraiment gentil. Le voir fait simplement remonter tout ce que Sohen m’a confié, mais je tente de ne pas y penser face à ma nouvelle patronne… Je détourne les yeux, ne sachant pas quoi dire, et Abel semble cerner mon tourment car il se pince la lèvre avant de se tourner vers ma nouvelle patronne.
— Brie, tu veux bien aller voir Barry ? Il t’attend pour réparer les dégâts. Faudrait que je parle à Adaline.
— Dis plutôt que tu veux draguer dans mon dos…, rétorque celle-ci, l’air accusateur, alors que je suis leur échange.
— Tu sais bien qu’il n’y a que toi.
Il lui sourit de façon mielleuse, et je fronce les sourcils jusqu’à ce que Brie aille dans l’arrière-pièce. Alors je me tourne vers Abel, perplexe quant à la scène qui vient de se dérouler sous mes yeux.
— Ta copine ? demandé-je.
Abel prend la place de Brie sur le comptoir et secoue la tête alors que je l’observe curieusement.
— J’aimerais bien. Mais selon elle, une relation n’existe que pour enfermer la personne que l’on convoite. Donc je prends ce que je peux… Je me dis que c’est mieux que rien, ajoute-t-il en haussant les épaules. Évidemment, tu n’en parles pas à Sohen, Brie ne veut pas qu’on nous pense ensemble. Et puis… j’imagine que tu as compris que Sohen avait d’autres chats à fouetter en ce moment.
Je me mords la joue avant de hocher la tête. Je ne pensais pas qu’Abel aborderait si vite le sujet, mais je suppose qu’une fois que nous aurons eu cette conversation, je me sentirais un peu mieux… .
— Il est venu hier et m’a tout dit.
Abel hoche la tête, l’air grave, et je plonge mon regard dans le sien. Le rôle qu’il a joué dans la vie de Sohen est vital, et je crois que jamais je ne lui serai assez reconnaissante de l’avoir sauvé. Sans lui, je ne l’aurais jamais retrouvé.
— Merci, Abel.
— Pourquoi ? s’étonne-t-il.
Je me pince la lèvre et détourne les yeux pour fixer le comptoir. Je ne sais plus comment exprimer mes sentiments après être restée murée dans le silence durant tant d’années. Et puis… avouer que je n’ai pas été là pour Sohen alors que j’aurais voulu l’être me serre le cœur.
— Merci pour tout le soutien que tu lui as apporté quand moi, je n’étais pas là… Pour avoir été un si bon ami à l’égard de celui que j’aimais et que je n’aurais sans doute jamais retrouvé sans toi.
Il me sourit tendrement, pas le moins du monde surpris par mes propos.
— J’aurais fait n’importe quoi pour lui, répond Abel.
— C’est ce qui fait de toi un si bon ami…
Et moi, tout l’inverse.
— Je peux te poser une question, Adaline ? souffle Abel en détournant les yeux.
— Bien sûr.
Après tout, je lui dois bien ça.
— Est-ce que tu l’aimes encore ?
Abel relève la tête pour observer mon visage, et je replace une mèche de mes cheveux blonds derrière mon oreille. Je n’ai pas besoin de réfléchir à cette question.
— Oui.
— Tu es amoureuse ?
Cette fois, je le dévisage, muette. Je l’aime, oui. C’est une certitude. Mais comment faire la différentc entre amour et amitié alors que je ne suis revenue que depuis peu ? Quand il m’a embrassée… je me suis sentie tellement bien. Mais je n’ai pas d’élément de comparaison. Ces sentiments me sont inconnus.
— Je ne suis revenue que depuis quelques semaines… Je veux plus, mais je ne sais pas…
Abel secoue vivement la tête, comme si ma réponse ne lui convenait pas.
— Le temps n’est qu’une unité. Je suis peut-être trop romantique, mais je pense que si deux âmes sont liées, peu importe ce qui les sépare, elles se trouveront.
Il me fixe avec une intensité déconcertante, chacun de ses mots vient me toucher au plus profond de mon être. Et si nous étions destinés à être ensemble ? Après tout, Clochette et Peter Pan ont toujours réussi à se retrouver…
— Quand on ressent des choses fortes pour quelqu’un, on le sait au fond de nous. Alors réfléchis-y, tout n’est pas éternel, dit-il en se tournant vers la porte qu’a empruntée Brie, plus tôt.
J’observe Abel avec compassion, désolée qu’il soit si près de la femme qu’il aime sans avoir la possibilité de se montrer à ses côtés. Mais, dans un sens, le voir comme ça me fait réaliser que ce n’est pas ce que je désire. Je ne veux pas me contenter d’une relation dans l’ombre avec Sohen. Je veux lui montrer que malgré tout, malgré toutes ses souffrances et ses peines, la vie vaut la peine d’être vécue à 100 % pour les moments de bonheur.
Je ne sais pas si, au fond de moi, je suis amoureuse. L’amitié n’est pas le seul sentiment qui anime mon cœur, mais cela reste flou. En revanche, ce dont je suis certaine, c’est qu’Abel a raison : ce que je ressens pour Sohen est fort. Tellement fort que ça pourrait tout ravager.





Chapitre 15


Sohen
Je tape nerveusement des doigts sur la table tout en observant la porte. J’espère la voir arriver. J’ai peur qu’Adaline s’éloigne maintenant qu’elle sait réellement tout ce qui m’est arrivé.
Au moment où la porte s’ouvre, je me redresse dans l’espoir de voir celle que j’attends, mais ce n’est qu’Abel. Un soupir m’échappe. Et si elle ne venait plus en cours ? Et si elle était déjà partie ? Je chasse bien vite ces idées lorsque mon meilleur ami s’approche de moi, le visage tiré, comme s’il s’apprêtait à me dire quelque chose de grave.
— Soh’ ? Je peux te parler ? demande-t-il, confirmant mes pensées.
— Est-ce que tout va bien ?
— Oui, oui. Ne t’inquiète pas. Je dois juste te parler de quelque chose.
J’acquiesce, sourcils froncés, et Abel me fait un signe de tête pour m’inciter à le suivre au fond de la salle, là où il n’y a jamais personne, du moins à cette heure-ci. Je le suis sans broncher, abandonnant mes affaires sur ma chaise, et Abel se tient droit face à moi, le regard fuyant. Que peut-il avoir à me dire de si important ?
— J’ai vu Adaline, hier.
Je serre instantanément la mâchoire, en colère contre moi-même de me sentir agacé par ces simples mots. Quand je me demandais ce qu’Adaline pensait, elle était en réalité avec Abel, et je sens la jalousie grandir au fond de moi. Pourquoi faut-il qu’ils se voient ? Je pourrais comprendre qu’Abel soit attiré par Adaline, après tout, il est dur de lui résister… Mais je ne pourrais pas l’accepter.
— Brie l’a embauchée dans le bar où elle nous fait jouer, précise Abel, comme si cette information avait un quelconque intérêt.
J’aspire mes joues tout en hochant la tête, me retenant de laisser les mots dépasser mes pensées. Je suis heureux qu’Adaline ait un boulot, là n’est pas le problème.
— Et pourquoi elle est venue te voir, toi ? demandé-je, la voix enrouée.
— C’est moi qui suis allé la voir, me réplique-t-il.
J’ouvre la bouche avant de la refermer, incapable de dire quoi que ce soit. Abel m’observe, cherchant sûrement à déterminer ma réaction, mais je reste figé, ne sachant même plus quoi penser. À quoi il joue, bon sang ?
— Et pour quoi faire ? le questionné-je, la gorge nouée.
— On a parlé un peu… de toi. Elle n’a rien dit sur ce que tu lui as confié, elle a seulement précisé qu’elle savait tout, m’explique-t-il. Je voudrais juste m’assurer que tout va bien…
Je ne comprends pas pourquoi il est allé la voir, ni pourquoi il semble tellement attaché à l’idée de la faire entrer dans ma vie, mais au moins… son intervention ne fait que prouver un peu plus que je peux faire confiance à Adaline. Il n’y a qu’une chose qui me dérange profondément.
— Est-ce qu’elle t’intéresse, Abel ? demandé-je de but en blanc.
Mon meilleur ami écarquille les yeux face à ma question, visiblement surpris par le fait que je sois si direct, et je reste perplexe lorsqu’il éclate de rire, attirant quelques regards dans notre direction.
— Oh ! bon sang, fait-il en continuant de rire. C’est ça, ton problème ? Sérieux ?
Il se passe une main dans les cheveux tout en secouant la tête, un sourire amusé aux lèvres. Il est rare qu’Abel réussisse à m’énerver.
— Ma question est sérieuse.
Mon meilleur ami soupire.
— J’aime beaucoup le caractère d’Adaline, oui. Elle a du répondant, et j’avoue que ça m’amuse.
Mon visage se décompose au fur et à mesure de ses mots, alors même que je sens la jalousie prendre totalement possession de moi.
— Mais…, poursuit-il, elle ne m’intéresse pas et ne m’intéressera sûrement jamais dans ce sens-là.
Je ne peux empêcher un long soupir de soulagement de m’échapper. Il n’y a rien entre eux. Mais même si je sais mon meilleur ami sincère… j’ai besoin d’en avoir le cœur net, d’être sûr qu’il pense ce qu’il dit.
— Pourquoi ? demandé-je.
Abel sourit tout en s’écartant, les bras croisés devant sa poitrine.
— Alors quoi ? Maintenant ça t’agace qu’elle ne me plaise pas ? Ton but, ce n’est pas de me convaincre de m’intéresser à elle ! s’exclame-t-il en riant.
— Ça n’a rien à voir. Je veux seulement m’assurer que tu es sûr de toi.
Et surtout, m’assurer que je ne perdrai pas Adaline…
— Premièrement, elle n’est pas du tout mon genre. Trop blonde pour moi ! Et deuxièmement, je pense qu’elle est amoureuse de toi. C’est quand même un assez gros problème, tu ne penses pas ?
Je le dévisage, la fin de sa phrase résonnant en moi comme un clairon dans une pièce déserte. Amoureuse de moi ? Non. Ce serait trop de galères. Personne n’a envie de s’embêter à ramasser les morceaux autour de moi. Elle pourrait trouver tellement mieux… Comme Abel. Et je crois que c’est pour cette raison que je jalouse mon meilleur ami.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Elle ne peut pas être amoureuse de moi.
— Je t’en prie, Sohen ne joue pas les aveugles ! Ça crève les yeux, ce qu’il y a entre vous !
Je secoue vivement la tête pour toute réponse. Je ne sais pas ce qu’il y a entre nous, mais je sais ce que je ressens. J’ai besoin d’Adaline dans ma vie, peu importe ce qui nous a séparés. Peter Pan sans Clochette ne saurait même pas se diriger dans le pays imaginaire. Et si, à l’époque, Adaline riait en prétendant être ma poussière de fée dans la nuit, je sais qu’aujourd’hui c’est une réalité. J’ai fait plus de progrès ces dernières semaines que ces derniers mois, depuis son retour.
— Laisse tomber, Abel, soufflé-je pour clore le sujet.
Je me retourne pour faire demi-tour et tombe nez à nez avec Adaline qui me sourit doucement. Je sens Abel m’observer alors que ma respiration se coupe. Ces yeux vert d’eau, qui m’ont envoûté dès notre plus tendre enfance, glissent vers mes lèvres. Je la sens aussi perdue que moi. Ses traits sont tirés et elle ne semble pas avoir beaucoup dormi, mais au moins son sourire me rassure un peu. Elle ne m’ignore pas.
— Salut !
— Salut…, murmuré-je, les mains dans les poches.
Je passe près d’elle sans un mot de plus pour aller m’asseoir en ignorant son air perplexe. J’ai besoin de réfléchir à ce qu’Abel vient de m’apprendre, à ce baiser échangé, et ces réflexions seront biaisées si Adaline est près de moi. Mais celle-ci s’installe tout de même à côté de moi, et Abel me rejoint en me jetant un regard noir, comme si mon comportement était stupide. J’ai simplement besoin de comprendre ce que je ressens.
Est-ce que je tombe amoureux d’elle ? Bien sûr que oui. C’est indéniable, et faire comme si ce n’était pas le cas serait une perte de temps. Je ne peux simplement pas l’avouer tout haut.
Ouvrir son cœur à quelqu’un est un danger. La sécurité est une amie bien trop fidèle pour la mettre en péril… Mais à trop rester dans ma zone de confort, je vais finir par passer à côté de ma vie, et je ne veux plus en être spectateur.
Je me plonge dans mes notes, tentant d’ignorer les regards pesants de mes deux voisins, et j’accueille les corrections de notre commentaire d’écoute dans un silence royal. Notre travail est félicité pour sa qualité, et je sens Adaline tendue du fait que je l’ai réalisé seul, mais je ne dis rien. Je décroche vite du cours, occupé à dessiner toujours les mêmes notes de musique dans un ordre bien précis. Cette mélodie m’a toujours permis de m’évader, et lorsque j’en dessine les notes, j’arrête de penser.
Pourtant, aujourd’hui, ça ne marche pas. Je ne peux pas me sortir Adaline de la tête. Je ne sais pas de quoi demain sera fait… Et c’est bien ce qui m’inquiète.
L’heure défile avec lenteur, et quand vient le moment de quitter la salle après une énième directive de la prof, Adaline se lève et range ses affaires. Je prends quelques secondes pour l’observer, ne sachant pas comment rompre ce silence que j’ai moi-même instauré.
— Qu’est-ce que tu vas faire avant le prochain cours ?
Adaline ferme son sac à dos d’un geste sec et le glisse sur son épaule, la tête haute et les yeux plissés.
— Maintenant tu parles ?
— Je réfléchissais.
— Tu peux réfléchir sans ignorer les gens. Je sais que tu souffres, Sohen, je t’assure, et je voudrais t’aider. Mais si tu crois que ça ne me fait rien de savoir tout ça, tu te trompes. Je déteste ne pas avoir été là pour toi. Alors dis-toi que quand tu te mets à m’ignorer, c’est douloureux.
Elle me jette un dernier regard lourd de sens avant de s’éloigner. Je reste là, à l’observer partir, les bras ballants, conscient du fait que je viens de faire une connerie.
— Reprends-toi avant de le regretter, conseil d’ami, me sermonne Abel, toujours assis derrière sa table.
— Je ne suis pas sûr d’être prêt pour ce genre de relation…
Abel me dévisage alors que j’exprime tout haut mes craintes. Je crois que lorsqu’on est détruit, on a peur que quelqu’un s’intéresse à nous, et on finit toujours par le repousser.
— T’es sérieux, Soh’ ? Si tu ne l’es pas pour elle, tu le seras jamais. Je veux bien que tu te protèges, mais là tu te fais du mal tout seul, continue-t-il. Et ne t’attends pas à ce que je te ménage, tu as besoin d’être secoué.
Je me pince la lèvre en fixant mon meilleur ami, conscient de cette possibilité. Il faut que je saute dans le vide maintenant, ou je ne le ferai jamais…
— Je suis con, lâché-je dans un souffle.
— Sans blague !
Je commence à ranger mes affaires avec précipitation en même temps qu’Abel. Une fois sorti du bâtiment, je m’arrête devant et mon ami me jette un regard interrogateur.
— Je vais aller chez elle. Je lui dois des excuses…
— Ce n’est pas à moi qu’il faut le dire. Alors bouge-toi, m’encourage mon ami.
Je hoche la tête. Il faut que je la voie. Je prends le chemin pour rejoindre l’immeuble d’Adaline à pied, espérant qu’elle y soit bien, avec la ferme intention de m’excuser. Je ne compte pas faire un saut dans le vide, je n’en suis pas capable, mais je m’apprête à faire un pas vers le précipice et l’adrénaline fait battre mon cœur plus que de raison.
Lorsque je m’arrête en bas de son immeuble, je prends une profonde inspiration puis pousse la porte d’entrée et monte les marches deux à deux. J’ai besoin de lui expliquer pourquoi je ne parle pas, que le problème ne vient pas d’elle, mais bel et bien de moi. Je veux être sûr qu’elle comprenne que je ne la repousse pas une énième fois. Je ne le pourrais pas après tout ce que je lui ai confié. Je me suis décidé, je la veux dans ma vie. Mais, lorsque j’arrive sur le palier de son appartement, Adaline n’est pas là, c’est une femme d’âge mur qui se tient devant sa porte. Une femme qui ne m’est pas inconnue et que j’aurais préféré ne pas croiser. Elle me toise avec dédain, comme elle le faisait déjà à l’époque, et je sais qu’elle n’est pas non plus ravie de me voir.
— Tu n’as pas changé en dix ans, lâche-t-elle avec froideur.
— Vous si. Vos rides vous donnent l’air encore plus aigrie…, grommelé-je.
— Je te demande pardon ?
Je souffle, ne tentant même pas de faire semblant. Je ne suis pas heureux de la voir. Je ne l’appréciais pas beaucoup quand j’étais petit, et maintenant que je sais qu’elle fait souffrir Adaline… je la déteste davantage.
— Qu’est-ce que vous faites là ? lancé-je en me tenant bien droit, sachant pertinemment qu’elle n’est pas la bienvenue.
— Je viens voir ma filleule. Mais je peux te retourner la question, dit-elle les lèvres pincées.
— Adaline ne veut pas vous voir, dis-je pour éviter de répondre à sa question.
Lydia se décolle de la porte pour s’approcher de moi, et je croise les bras contre mon torse comme pour me protéger de cette vipère. Elle me toise avec une méchanceté non dissimulée, puis un sourire sournois prend place sur ses lèvres peintes de rouge. Elle ressemble à une mégère qui a eu une existence aussi merdique que la mienne, tellement merdique qu’elle s’en prend à une fille qui n’a rien demandé… Et j’ai sincèrement de la peine pour elle. Sa vie doit être bien triste pour en être réduite à ça.
— Laisse-la tomber, c’est un conseil, dit-elle d’une voix forte.
— Pardon ? m’exclamé-je, outré par ses propos.
— Adaline ne vaut pas la peine que tu perdes ton temps. Alors laisse-la, elle rentrera en Écosse, et ce sera comme si rien n’était arrivé.
Je la dévisage sans même m’en cacher. Est-ce qu’elle est sérieuse ? Elle est vraiment en train de me demander de faire du mal à Adaline ? Avec le sourire, en plus ?
— Certainement pas, rétorqué-je sans hésitation.
Je n’ai pas tenu tête à quelqu’un depuis longtemps, mais je ne la laisserai pas insulter Adaline. Elle me jette un regard noir, et je ne détourne pas le mien.
— Qu’est-ce qui fait que tu t’accroches, Sohen ? Adaline n’a rien à offrir. Elle n’a même pas d’argent, crache-t-elle avec mépris.
Je me passe une main sur le visage en secouant la tête, profondément triste pour Adaline. Elle a grandi dans une atmosphère bien plus toxique que je le pensais. Peu importe les raisons qui poussent Lydia à agir ainsi, je ne suis pas celui qui accordera du crédit à ses mots.
— Adaline vaut la peine que je perde mon temps, vous en revanche, non.
Lydia serre la mâchoire en fixant le mur derrière moi, et je fronce les sourcils en la voyant devenir rouge de colère, ne comprenant pas ce qui vient de changer. Je m’attends à ce qu’elle réponde en descendant un peu plus Adaline, mais la voix qui résonne sur le palier n’est pas celle que je m’attendais à entendre.
— T’espérais quoi, Lydia ? Qu’il te dise ce que tu voulais entendre alors que j’étais derrière lui ? Que je pleure comme une enfant en constatant que je suis seule et que tu puisses continuer à me détruire comme bon te semble ? Tes tentatives puériles pour continuer à me contrôler ne te rendent que plus minable.
Je me retourne d’un geste lent vers Adaline, et je la trouve adossée à la rambarde. Elle tape nerveusement du pied contre le sol, contenant difficilement ses sentiments alors que je sens mon palpitant s’emballer. Je ne sais pas pourquoi elle est là, ni ce qu’elle a entendu, mais j’ai peur qu’elle écoute depuis le début… Je n’ai pas honte de mes mots, je ne m’excuserai pas de la défendre, mais j’aurais préféré lui épargner ceux, cruels, de Lydia.
— T’es là depuis quand ? demandé-je.
Adaline se détache du mur tout en me jetant un rapide coup d’œil et se dirige droit vers Lydia.
— Depuis le début, dit-elle en fixant sa marraine. Et elle le sait, elle m’a vue, c’est même pour ça qu’elle t’a dit tout ça. Comment faut-il que je te dise de dégager de ma vie, Lydia ? Tant que tu ne me diras pas où sont mes parents, je ne veux pas de toi ici.
Lydia fusille Adaline du regard, et j’observe leur échange sans oser intervenir.
— Tu n’es pas sérieusement toujours aussi accrochée à lui ? Il a l’air mal dans sa peau, il va t’entraîner avec lui ! raille Lydia avec une moue dégoûtée.
Une part de moi en prend un coup, parce que c’est l’une de mes peurs : entraîner Adaline dans ma chute. Cependant je n’arrive pas pour autant à me détourner. Adaline respire trop vite, et je vois sa mâchoire se crisper et ses poings se serrer.
— La seule personne mauvaise pour moi ici, c’est toi.
— Adaline…, gronde Lydia.
— Quoi ? Tu vas me dire quoi ? Que je ne suis qu’une sale gamine insolente ? Qu’en continuant comme ça je vais rester seule toute ma vie ? C’est en restant avec toi que je suis la plus malheureuse. Si tu ne l’as toujours pas compris, c’est que tu ne le comprendras jamais.
Adaline n’attend pas la réponse, elle attrape ma main et me tire jusqu’à la porte qu’elle déverrouille en vitesse. Je lui emboîte le pas sans broncher, conscient qu’elle tente de fuir une réalité trop dure à affronter. Lydia essaye de nous suivre, mais je me tourne vers elle pour l’arrêter. Je ne pense pas qu’elle tentera de se mesurer à mon mètre quatre-vingt-douze.
— Elle vous a demandé de partir.
Lydia me jette un regard noir avant de se décaler pour apercevoir Adaline derrière moi sans plus se soucier de ma personne.
— Je pense qu’il va falloir qu’on remette les pendules à l’heure.
— Il est 16 h 8, mon téléphone est à l’heure, merci ! lance Adaline tout en me contournant pour faire de nouveau face à sa marraine.
J’observe Lydia s’énerver un peu plus, le corps crispé en appréhendant ce qu’elle va encore pouvoir dire. Je me retiens de lui fermer la porte au nez.
— Ton insolence est puérile. J’essaye de discuter avec toi de façon cordiale, et voilà comment tu me réponds ! se plaint-elle. De toute façon, tu n’as jamais été bonne à rien.
Adaline lâche un rire jaune, et je soupire face à l’idiotie de ces mots.
— Tu essayes de discuter avec moi ? De façon cordiale ? Dis-moi que tu ne crois pas aux conneries qui sortent de ta bouche ! s’emporte Adaline. Je suis ouverte à la discussion, Lydia. Mais pas quand tu viens chez moi pour m’insulter, et pire, pour tenter de détruire le peu de choses que je m’efforce de construire. Tu es toxique, et tu l’as toujours été. Si tu veux discuter, soit, mais remets-toi d’abord en question, déclare-t-elle alors que sa voix se brise.
Puis Adaline me repousse d’une main sur mon torse pour fermer la porte et s’adosse à celle-ci, les yeux fermés. Au début, je pense qu’elle reprend ses esprits, puis quand des larmes commencent à s’échapper de ses paupières et qu’elle se laisse glisser jusqu’au sol, je mets en veille ma raison pour laisser parler mon cœur. Je m’approche d’elle et l’encercle d’un geste maladroit. Je sens Adaline se tendre contre moi. Ses paupières se soulèvent pour me dévisager, ses yeux vert d’eau sont devenus plus clairs à cause des larmes. Elle me souffle un merci alors que ses larmes redoublent, et je reste là pour la tenir contre moi.
Je ne me suis pas encore excusé, mais lui montrer qu’elle peut compter sur moi vaut sûrement bien plus que n’importe quel mot. Adaline est forte, elle l’a toujours été, mais même la plus forte des personnes finit par craquer sous la pression. Et aujourd’hui, j’ai bien l’impression que c’est ce qui arrive… Je ne la laisserai pas tomber.





Chapitre 16


Adaline
J’ignore quand mes larmes se sont arrêtées de couler, mais j’ai fini par me calmer dans les bras de Sohen. Il est resté à mes côtés, sans dire un mot, attendant simplement que je me calme. Je ne sais pas comment le remercier.
Je ne comprends pas et ne comprendrai sans doute jamais les actes et paroles de Lydia. Et, plus que tout, je ne supporte pas ce qu’elle insinue au sujet de mes parents. Et s’ils m’avaient vraiment abandonnée parce qu’ils ne voulaient plus de moi ? Cette idée m’est très pénible. C’est une chose de les savoir en fuite pour me protéger, c’en est une autre d’imaginer qu’ils veuillent se débarrasser de moi. Quand je suis rentrée chez moi après être passée voir Brie au bar, je ne m’attendais pas à trouver Sohen et Lydia. Je ne pensais pas que ma marraine remettrait les pieds ici de sitôt après notre dernière entrevue, mais je me trompais. Il faudra que j’en parle à Dave… Mais pas ce soir. Non, j’ai envie de profiter de la présence de Sohen. Après la façon dont il s’est comporté durant les deux heures de cours que nous avons partagées, je n’aurais pas parié sur sa présence sur mon palier.
Après ce qu’il m’a confié, je pensais que nous serions un peu plus proches. Et pourtant, je me trompais. Il a peur, je le sens. De quoi, je n’en ai aucune idée… Mais il devrait savoir que je ne le juge pas. La seule chose que je désire, c’est de l’aider, et je ne compte pas le brusquer.
Sohen sort de ma cuisine avant de s’approcher à nouveau de moi pour me tendre une tasse fumante de café. Je tente de lui adresser un sourire pour le remercier alors qu’il s’assied à mes côtés sur le canapé.
— Est-ce que ça va mieux ?
Je hoche la tête, le regard vissé au sien. Mes joues sont sûrement encore rougies et mes yeux gonflés par les larmes.
— Oui, merci. Je sature juste de ses propos.
Sohen m’observe avec compassion. Je n’ai de secret pour personne, je ne suis pas de ceux qui se renferment sur eux-mêmes, mais le sujet de mes parents est douloureux.
— C’est normal. Tu n’as pas besoin de faire semblant.
Je sais que Sohen parle d’expérience. Il a sûrement subi des mots bien plus durs que ceux que Lydia a pu me dire. Il a raison, on a beau tenter d’être fort, de se convaincre que certaines paroles ne veulent rien dire, elles finissent toujours par nous atteindre. Je bois une longue gorgée de café, sentant le regard de Sohen peser sur moi, et je fixe un point imaginaire droit devant moi.
— Pourquoi Lydia te déteste tant ? J’ai du mal à la cerner, avoue-t-il. Elle était déjà aigrie quand on était petits, oui, mais je ne comprends pas pourquoi elle s’acharne autant. Elle devait forcément t’aimer pour accepter de devenir ta marraine…
Un rire jaune m’échappe alors que je secoue la tête au-dessus de ma tasse. M’aimer ? Quelle idée. Je ne suis même pas sûre que ça ait été le cas un jour.
— Elle s’est occupée de moi à la demande de mes parents, pas par plaisir. Ils l’ont payée pour ça. Je pense que Lydia est juste profondément égocentrique, elle se moque des autres.
J’avise Sohen, dont le visage est tiré et le regard à présent perdu dans le vide. Il est dur à cerner. Il refuse de me parler dans un premier temps, puis il m’attend chez moi et me tient dans ses bras comme si de rien n’était, comme si je comptais autant pour lui qu’il compte pour moi…
— Pourquoi tu es là ? demandé-je du bout des lèvres.
Son regard vairon se plante dans le mien tandis qu’il joue nerveusement avec ses doigts, et mon cœur s’emballe un peu plus.
— Je voulais m’excuser. Je sais que je suis compliqué…
Je secoue doucement la tête en me mordant la lèvre. Compliqué ? C’est un euphémisme.
— Je n’ai pas besoin d’excuses, Sohen… Je voudrais juste que tu me fasses vraiment confiance, et pas seulement l’espace de deux heures.
— Je t’assure que c’est pas une question de confiance… Je ne suis simplement pas quelqu’un de très bavard.
La bouche pincée, il laisse son regard balayer mon visage, et je lui souris doucement. Je suis satisfaite de savoir qu’il me fait confiance, mais je veux surtout qu’il sache que je peux comprendre qu’il ne veuille pas me parler. Toutefois, il faudrait qu’il communique plutôt que de me laisser m’imaginer des choses… Le silence est facteur de malentendus.
— Eh bien tu aurais simplement pu me dire que tu n’avais pas envie de discuter, plutôt que de me laisser penser que tu ne voulais plus me voir. Les mots parlent un tout petit peu plus que le silence, plaisanté-je.
L’ombre d’un sourire apparaît fugacement sur ses lèvres, et je ne peux pas détourner les yeux de son visage. Je crois ne jamais l’avoir vu sourire comme ça depuis mon retour.
— Je le saurai pour la prochaine fois.
Son regard se fait un peu plus intense, et ma respiration se bloque dans ma poitrine lorsque ses yeux se posent sur ma bouche. Le souvenir de notre baiser est encore vif. Je veux plus. Bien plus. Je ne suis simplement pas sûre que cela soit réciproque. Est-ce que je saurais me contenter de son amitié ?
— Je peux te poser une question, Adaline ? dit-il, rompant le silence.
Je frissonne lorsqu’il prononce mon prénom en entier, puis je hoche la tête tout en prenant une gorgée de café pour chasser mes pensées déplacées. Il peut me demander ce qu’il veut, je répondrai.
— Est-ce que tu es attirée par Abel ? lâche-t-il d’une voix hésitante.
Je recrache ma gorgée dans ma tasse tout en toussant, ayant avalé une partie du liquide de travers. Je la pose sur la minuscule table basse tout en essuyant mon menton de la main avant de me tourner vers Sohen. Il est sérieux ? Sohen me demande sérieusement si je m’intéresse à son meilleur ami ? Bon sang ! Il est stupide ou quoi ?
— Tu peux répéter ça ? lancé-je pour être sûre.
Sohen semble gêné alors que je suis perdue et en colère de voir qu’il ne comprend pas que ce n’est clairement pas Abel qui m’intéresse. Depuis le début, je n’ai d’yeux que pour Sohen. Pitié, qu’il ne cherche quand même pas à me mettre avec son pote ?
— Je sais que vous vous êtes vus hier… Abel me l’a dit…, m’explique-t-il, mal à l’aise.
Je lâche un soupir d’exaspération tout en passant une main dans mes cheveux, et je maudis intérieurement Abel en tirant sur l’une de mes mèches.
— Oui, on s’est vus, involontairement pour ma part, précisé-je. Au bar avec scène libre pour lequel je vais travailler, mais je suppose que ça aussi, il te l’a dit.
Sohen hoche la tête et me regarde de façon étrange, comme s’il cherchait à déterminer la véracité de mes propos.
— Alors ? insiste-t-il.
— Alors quoi ? répété-je bêtement.
— La question que je t’ai posée…
— Tu te le demandes vraiment ?
Il hoche la tête alors que je réfléchis à quoi dire. Il semble gêné. Je n’ai visiblement pas été assez claire. Quelle est la meilleure façon pour lui de comprendre que je n’en ai rien à faire d’Abel parce que je suis amoureuse de lui ? Je ne suis pas sûre qu’il y en ait. Et parfois… un geste peut signifier bien plus. Alors je fais la seule chose qui me passe par l’esprit. Je me redresse sur le canapé et m’approche de Sohen sous son regard interrogateur. Je pose une main sur sa joue mal rasée, l’autre sur son cœur. J’hésite l’espace de quelques secondes, car j’ai peur de le perdre après ça… Peur de le voir me repousser. Finalement, je dépose mes lèvres contre les siennes pour l’embrasser comme j’en rêve depuis qu’il a fait le premier pas.
Je sens son corps se figer et, alors que je m’attends à ce qu’il me repousse comme la dernière fois, il passe une main derrière ma nuque avant de répondre à mon baiser avec douceur. Lorsque je m’écarte, mon cœur bat à tout rompre. Je ne veux pas le perdre, je veux que ce baiser signifie autant pour lui que pour moi.
— Est-ce que ça te convient, comme réponse ? soufflé-je sans savoir quoi dire d’autre.
Je cherche désespérément son regard. Sohen reste un long moment sans dire un mot. Il m’a embrassée, lui aussi, deux fois, il a répondu à mon geste, pourtant il ne semble pas prêt à ce rapprochement… Je viens de faire une connerie.
Plutôt que d’attendre une réaction qui ne vient pas, je me relève, déçue et blessée, et lui tourne le dos pour rejoindre la cuisine. Je ne me sens pas gênée, je ne regrette pas une seule seconde mon geste, je suis simplement blessée. Je n’aurais pas dû écouter Abel, j’aurais préféré ne pas découvrir que mes sentiments sont à sens unique. Mais à peine ai-je fait un pas que Sohen se lève à son tour et m’attrape le bras pour m’attirer à lui et me retourner. Je me retrouve face à lui, à quelques millimètres de son visage. Il me contemple comme il ne m’a jamais contemplée jusqu’ici. Mon cœur bat vite, trop vite, et lorsqu’il m’embrasse avec une tendresse infinie, je sens chacun de mes sens s’éveiller et mon cœur imploser.





Chapitre 17


Sohen
— Attends, soufflé-je contre ses lèvres.
Adaline lâche un râle de mécontentement et ferme les yeux, son front contre le mien. Je ne sais plus ce que je fais. Je me laisse aller à des désirs que j’ai préféré ignorer jusqu’à aujourd’hui, et j’ai besoin de quelques secondes pour reprendre mes esprits, avant que je ne fasse une connerie irréparable. J’ai envie de tout ça, sincèrement. Ça fait bien longtemps que je n’ai pas été aussi sûr de ce que je ressens. Et je ne veux pas gâcher l’une des seules choses bien qui me soit arrivée ces derniers temps. Prétendre que je détestais Adaline était un beau mensonge…
— Si tu me demandes d’oublier ce qu’il vient de se passer, c’est hors de question, murmure-t-elle.
Adaline rouvre les yeux et me fixe avec détresse alors qu’elle est complètement à côté de la plaque. Oublier ce qui vient d’arriver ? Jamais je ne le pourrais. Ce n’est même pas envisageable pour moi. Comment pourrais-je revenir à cet avant qui me paraissait flou après ce qui vient d’arriver ? Tout chez Adaline est inoubliable. Y compris ses lèvres.
— Non, c’est pas ça…
— Alors quoi ?
Elle détache ses mains de ma nuque et recule pour mettre de l’espace entre nous, jusqu’à se coller contre le mur. Je l’observe s’éloigner le cœur serré, le vide m’étreignant comme un vieil ami.
— J’ai du mal à comprendre…, commencé-je.
— Comprendre quoi ?
Je m’approche à nouveau d’Adaline, et celle-ci me regarde faire sans amorcer le moindre geste jusqu’à ce que je sois à sa hauteur. Je lève une main hésitante jusqu’à son visage et je replace l’une de ses mèches rebelles. Elle respire vite et il faudrait être aveugle pour ne pas voir ses yeux dériver vers ma bouche, mais, même si j’ai une grande envie de reprendre là où nous en étions il y a quelques secondes, je veux finir cette discussion.
— Comprendre ce que tu peux ressentir.
Elle fronce les sourcils, la tête penchée sur le côté alors que ma main vient cajoler sa nuque et mon pouce caresser ses traits fins. J’ai besoin de savoir ce qu’elle me trouve, pourquoi elle serait prête à accepter mes problèmes, parce que je ne peux pas comprendre que quelqu’un comme elle puisse s’intéresser à une personne comme moi.
— Je ne vois pas ce que tu ne comprends pas. J’avais pourtant l’impression d’être assez explicite, dit-elle avec assurance.
Oh oui, elle a été assez explicite.
— Ce n’est pas ce que je veux dire. Avec tout ce que je t’ai confié… Tu aurais déjà dû me laisser tomber, comme beaucoup…, murmuré-je d’une voix éteinte par la peur que tout cela ne soit qu’un mirage.
Adaline pose une main sur mon avant-bras alors que je sens mon cœur battre à cent à l’heure, mon regard noyé dans le sien. Ces yeux… Je ne me lasse pas de les regarder, parce que j’y vois tout ce qu’Adaline peut ressentir. Je pourrais l’observer pendant des heures, contempler ces pupilles à l’infini, et faire de ce moment une éternité.
— Je suis revenue pour toi et mes parents, souffle-t-elle. J’ai tout fait pour tenter d’entrer dans ta vie. Alors maintenant que j’ai enfin l’impression d’y arriver, je ne te tournerai pas le dos. Je la dévisage avec attention. Je veux que ce soit vrai, j’en rêve. Je désire plus que tout être normal, ne pas avoir peur lorsque je sors, ne pas angoisser à l’idée d’être trahi ou abandonné… Je voudrais pouvoir embrasser Adaline comme n’importe quel jeune homme, et simplement profiter de l’instant présent. Je veux croire à cette idylle… même si je sais qu’elle est dépourvue de sens.
— Je ne comprends pas pourquoi tu t’attaches à moi alors que tu pourrais avoir tellement mieux…
— Et si tu étais ce « mieux » ? chuchote-t-elle en s’approchant un peu plus, nos lèvres se frôlant désormais.
Mon torse bouge au rythme de mes respirations alors qu’un long frisson me parcourt l’échine. Nos cœurs battent à l’unisson comme une mélodie qui hanterait mes nuits. J’ai l’espoir d’un lendemain moins catastrophique, de ma Clochette à nouveau près de moi.
— Et tu veux… tout ça ? m’enquiers-je, n’arrivant pas à y croire.
Ma main va et vient entre nous, et Adaline sourit largement avant de plaquer ses lèvres sur les miennes. Elle vient coller son corps contre le mien, et je sens son sourire tout contre ma peau. Je perds la raison un peu plus à chaque seconde. Son baiser est rapide, plein de désir et de tendresse, et ce ne sont que les prémices de notre journée…
— Si tu veux bien arrêter de parler, que je te réponde avec des gestes…, murmure-t-elle contre mes lèvres.
Et, en l’espace d’une seconde, ma conscience se met définitivement en veille, je laisse nos corps se répondre. Je ne sais pas ce que je fais. Chacun de mes mouvements est dicté par mon cœur. Ma raison se tait pour laisser place à mes désirs profonds. Adaline passe une main derrière ma nuque alors que sa langue se meut autour de la mienne dans une danse endiablée. Ses baisers sont aussi tendres que passionnés, et je laisse mes doigts s’égarer entre son short et son débardeur pour trouver son épiderme à découvert. Sa peau frissonne. Alors que je ne suis pas sûr de mes gestes, je laisse mon instinct me guider dans chacune de mes caresses, comme si le corps d’Adaline sous mes doigts m’était aussi naturel que les touches de mon piano.
Chacune de ses caresses me donne l’impression d’un souffle de vie, et chacun de ses baisers me fait oublier mes tourments. Je n’ai pas la moindre idée de la direction que je suis en train de prendre et, pour la première fois depuis des années, je m’en fiche. Peu importe ce qui arrivera demain, peu importe le tournant que l’on prendra, peu importe ce que les autres penseront, la seule chose dont j’ai conscience à l’instant, c’est que je veux tout oublier à ses côtés. Je veux lui accorder ma confiance entière, et je sais qu’elle m’accorde la sienne à son tour grâce à ses gestes aussi simples que significatifs.
Adaline m’entraîne avec elle dans le couloir et me tire jusqu’à ce qui était à l’époque sa chambre. Je la suis sans la moindre once d’hésitation. Ma bouche dérive jusqu’à sa nuque, laissant une pluie de baisers sur sa peau, et Adaline penche la tête sur le côté tout en passant une main dans mes cheveux. Mais, au moment où je m’apprête à pousser la porte de sa chambre, Adaline m’arrête d’un simple « attends » murmuré au creux de mon oreille, qui me tire un frisson de frustration.
— Si tu passes cette porte, je ne veux plus de retour en arrière, me prévient-elle.
Je recule mon visage de son cou afin que nos yeux s’accrochent, et je la sonde en sachant pertinemment la décision que je vais prendre. Adaline se mord la lèvre, attendant visiblement ma réaction, mais je ne dis rien. Les mots ne suffiraient pas. Au lieu de ça, je dépose à nouveau mes lèvres sur les siennes et je l’embrasse de façon qu’elle comprenne que je compte passer cette porte, peu importe ce qui arrivera demain. Suis-je prêt à faire ce pas en avant, sans possibilité de retour ? Oui, et sans la moindre hésitation.
Alors je lui montre par des gestes. Mes mains passent sous son haut pour la déshabiller, et Adaline n’hésite pas à me laisser faire. Elle m’entraîne ensuite vers son lit sur lequel je m’assieds, le souffle court, et elle s’installe sur mes genoux sans me quitter des yeux.
— Je ne suis pas certaine de ce que je fais, mais j’en ai envie, murmure-t-elle d’une voix rauque.
— Alors fais-le.
Elle m’aide à retirer mes habits jusqu’à ce que nous ne soyons plus qu’en sous-vêtements, mes lèvres se baladant sur son corps pour découvrir chaque parcelle de sa peau. Je veux prendre mon temps. Qu’elle comprenne qu’après ça, il n’est plus question de fuir, que je tiendrai ma promesse. Je suis là parce que je la veux, elle et personne d’autre.
Mes lèvres parsèment sa clavicule de baisers alors que la pulpe de mon pouce frôle la pointe de ses seins. Le gémissement qui sort de la bouche d’Adaline m’électrise, et mon cœur s’accélère un peu plus. Je ne pensais pas que ce jour arriverait.
Ses doigts jouent avec mes cheveux, frôlant la base de ma nuque où ma peau est sensible à son toucher.
— Je peux ?
Mes doigts sont à la lisière de sa culotte et Adaline hoche la tête, les yeux brûlant de désir. Brûlant pour moi. Pour nous.
Adaline me guide jusqu’à son intimité, et je découvre sa chaleur humide alors que j’ai envie de plus. De tellement plus. Et, comme si elle comprenait parfaitement mon corps, elle nous fait basculer sur le côté jusqu’à pouvoir entourer mon sexe de ses mains.
Je recouvre sa paume de la mienne pour la guider, et ses lèvres se scellent aux miennes avec envie. Tout ce que je désire, c’est d’être encore plus proche d’elle, de la sentir autour de moi, de connaître chaque recoin de son anatomie.
Alors j’embrasse encore une fois ses lèvres avant de tendre un bras vers le sol pour attraper mon jean dans la poche duquel se trouve mon portefeuille. Mon meilleur ami y a glissé un préservatif pour m’embêter… Je ne lui en serai jamais assez reconnaissant.
Je m’apprête à demander à Adaline si elle veut aller plus loin, mais elle me devance.
— Est-ce que tu es sûr ? s’enquiert-elle d’une voix hésitante.
Mes yeux plongent dans les siens. Je n’y lis aucune peur. Seulement de l’envie et une confiance totale. J’attrape sa main pour la glisser entre nous, là où elle était encore il y a quelque seconde.
— Tout mon corps désire le tien. Il n’y a rien dont j’ai plus envie.
Et je le pense. Pour une fois dans ma vie, je m’écoute. Et ce que je veux se trouve face à moi. Alors je déroule le préservatif autour de mon érection avant de me placer au-dessus d’Adaline, dont la respiration est de plus en plus forte. Ses jambes sont autour de ma taille, toute son attention rivée sur moi. Et, lorsque je m’insinue en elle, nos souffles se mêlent et ne se quittent plus. Je ne pourrai jamais me détourner d’elle.





Chapitre 18


Adaline
La tête posée sur le torse de Sohen, j’écoute les battements de son cœur comme une berceuse. La lumière passe à travers les vieux rideaux fleuris, donnant une ambiance tamisée à la pièce, et si je le pouvais, je resterais ici indéfiniment. J’ai eu raison d’écouter mon cœur, de ne pas me laisser abattre et de rentrer à San Diego, chez moi. J’espérais retrouver un ami, un semblant de famille, et j’ai comme l’impression d’avoir trouvé plus. Tellement plus…
J’ai passé l’après-midi dans les bras de Sohen, à découvrir les plaisirs charnels à ses côtés, dans un nuage de plaisir et de bien-être. Je sais que tout ne va pas s’éclaircir du jour au lendemain, que ce n’est pas parce que Sohen et moi avons couché ensemble que tout ira pour le mieux, mais je veux croire que nous sommes sur la bonne pente.
— Je crois qu’on vient de rater notre dernier cours…, dis-je en soupirant d’aise.
J’avise l’heure sur l’horloge en forme d’assiette et je souris doucement alors que l’idée de sécher me ravit plus qu’elle ne le devrait.
— On ne rate pas grand-chose, on a ce cours une fois par mois et il est chiant à mourir, répond Sohen, sa main se baladant sur mon dos nu. Dis-moi, à quoi correspond le tatouage le long de ta colonne ?
Je soupire, détendue, et m’étire de tout mon long, confortablement blottie contre lui.
— Ce sont des étoiles, à la base pour le pays imaginaire, puis aussi parce que je ne veux jamais oublier qu’il faut toujours viser la lune, car même en cas d’échec on atterrit dans les étoiles.
— Et les deux silhouettes ?
Je sens ses doigts se déplacer jusqu’aux dessins en question, et je frissonne en fermant les yeux.
— Clochette et Peter Pan, dis-je seulement.
— C’est nous ? demande-t-il du bout des lèvres.
Je relève la tête, un sourire aux lèvres, le menton à présent posé sur son torse.
— Ce sont nos souvenirs communs, je ne voulais rien oublier.
Sohen me fixe avec intensité, et je me mords la lèvre lorsque qu’il remonte sa main le long de ma colonne vertébrale, passant sur la nuée d’étoiles qui la recouvre.
— Je trouve ça très beau.
Je crois que ça fait bien longtemps que je ne me suis pas sentie si heureuse. Ce moment avec Sohen est unique, à des milliers d’années de ce que j’espérais, et je me sens enfin entière. Je ne regrette pas un seul instant d’avoir perdu ma virginité avec lui. Je n’ai jamais eu l’occasion de sortir avec quelqu’un et je n’ai pas la moindre idée du déroulement d’une relation amoureuse, mais ce dont je suis sûre, c’est que j’en avais envie et qu’au fond de moi je savais que c’était le bon moment.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Sohen en m’observant aussi.
— C’était ma première fois, tu sais. Merci, soufflé-je doucement.
Ce n’était pas parfait, une première fois ne l’est jamais, mais je l’ai fait avec la personne avec qui je le voulais. Je me moque d’être aveuglée par mes sentiments, parce que je les sais sincères. Sohen replace délicatement une mèche de mes cheveux, l’air songeur, puis un mince sourire vient étirer ses lèvres alors que ses yeux brillent d’un éclat nouveau. J’aimerais voir cette lumière scintiller plus souvent dans son regard.
— La mienne aussi, avoue-t-il.
Rassurée dans ses bras, je pose les lèvres sur sa mâchoire pour y laisser une pluie de baisers, encouragée par les caresses de Sohen, ses mains se baladant de la chute de mes reins au début de mes fesses. Mais, même si je meurs d’envie de paresser ici des heures et des heures, je m’écarte avant que nous ne recommencions encore une fois et que je me mette en retard. Je m’extirpe du lit, le corps entièrement découvert. Je sens le regard de Sohen sur moi alors que je m’approche de la vieille commode pour en sortir un de ces T-shirts longs que j’affectionne tant. Je l’enfile sans la moindre gêne, bien que Sohen ne me quitte pas des yeux, puis je me tourne vers lui d’un air interrogateur, avant de lui sourire un peu plus.
— Qu’est-ce que tu fais ? me questionne-t-il.
— Je me prépare et je vais prendre une douche. Je mange avec Dave ce soir, et après je travaille. Brie va commencer à me former, et j’aimerais autant ne pas me faire virer avant même d’avoir commencé…
Je grimpe à nouveau sur le lit pour m’approcher de Sohen, à moitié recouvert de mes draps, un bras derrière le crâne. Je ne peux pas m’empêcher d’observer son corps encore une fois. Le V de son torse attire mon regard, puis, sans que je ne le contrôle, mon attention se porte sur ses bras dont certaines des coupures ont bien cicatrisé. J’aimerais pouvoir être une aide suffisante pour le voir arrêter… J’espère que ça le sera avec le temps.
Je grimpe à califourchon sur Sohen sans la moindre once de gêne, et il m’observe longuement alors que je laisse mes mains se balader sur son torse sans porter plus d’attention à ses bras.
— Tu commences à bosser au bar ? demande-t-il.
Je hoche la tête tout en laissant mes doigts glisser sur sa peau.
— Tu vas voir Abel, alors… il joue ce soir…, murmure-t-il.
Mes mains se figent, et je sens le cœur de Sohen battre tandis que je le dévisage. Je ne savais même pas qu’Abel allait jouer ce soir, parce que je ne m’y suis pas intéressée. Et à l’instant, si Sohen n’avait pas abordé ce sujet, ce n’est clairement pas Abel qui aurait traversé mon esprit.
— J’espère que tu as arrêté de croire qu’il m’intéresse…, murmuré-je en me penchant vers lui.
Sa main vient caresser ma hanche sous mon haut d’un geste paresseux, et je souris en cherchant son regard vairon. Je ne veux pas qu’il doute de mes sentiments, pas après ce que nous venons de partager.
— Aucun doute à ce niveau-là. Je l’envie juste de pouvoir te voir ce soir.
Je souris plus largement, ne pouvant pas retenir mon cœur de s’emballer.
— Tu n’as qu’à venir.
Je m’attends à ce qu’il accepte pourtant je sens son corps se tendre et son visage se fermer. Je suis trop bête.
— Non, dit-il seulement.
Mon sourire meurt peu à peu sur mes lèvres en comprenant que je n’aurais même pas dû lui proposer. Sohen le remarque. Il passe une main sur ma joue, un sourire contrit aux lèvres, et je le fixe en pinçant les miennes. Je sais pourquoi il refuse, et jamais je ne pourrai lui en vouloir pour ça. Ni pour quoi que ce soit d’autre.
— J’en ai envie, Adaline, je t’assure. Mais ce genre d’endroit est bondé et je ne supporte pas, dit-il, confirmant ma pensée.
Je préfère qu’il me fasse part de ce qu’il ressent plutôt que de le voir faire quelque chose dont il n’a pas envie. Je souhaite que les choses fonctionnent, je veux être avec Sohen, et j’accepte tout ce qui va avec. Je l’embrasse rapidement, les mains de Sohen me rapprochant un peu plus de lui, et il répond à mon baiser, sa langue dansant avec la mienne. Plus rien n’existe autour de nous, seulement nos corps l’un contre l’autre et mon cœur qui s’emballe comme chaque fois qu’il me touche. Et dire que je vais devoir quitter tout ça pour la soirée…
— Alors on se verra là-bas une autre fois, chuchoté-je contre ses lèvres, le souffle court. En attendant, que dis-tu de passer la soirée avec moi ?
— Avec Dave ? demande-t-il, blême.
Je lâche un rire discret.
— Oui, avec Dave. Ça pose un problème ?
Sohen se relève et me fait bouger en même temps, se calant contre la tête de lit en bois, et j’encercle son cou de mes bras. Nous nous observons dans le blanc des yeux, nos cœurs battant frénétiquement dans nos poitrines, et je joue avec ses cheveux sans pouvoir détourner les yeux.
— C’est le doyen de la fac, Adaline. Ce n’est pas forcément ce que j’avais imaginé pour ce soir…
Et comment lui en vouloir ? C’est vrai que Dave était un ami de ma famille, pas de celle de Sohen. Il ne le connaît pas comme je le connais, mais ce n’est pas pour autant qu’il doit s’en faire.
— Ça nous permet au moins de passer du temps ensemble, et je te jure qu’il ne te mangera pas !
Sohen prend un instant pour réfléchir avant de soupirer.
— Je suppose que c’est mieux que rien. Est-ce que tu dois voir Brie demain aussi ? demande-t-il doucement en me serrant contre lui.
— Non, je n’y retourne pas avant ce week-end, normalement.
— Alors si je te suis ce soir, c’est à toi de me suivre demain.
Un petit sourire vient étirer ses lèvres, et comme toutes les rares fois où son visage s’éclaire, mon cœur se met à battre furieusement et ma raison disparaît. Je penche la tête sur le côté, me mordant la lèvre pour contenir ma joie en entendant ces mots. Nous n’avons que peu de cours durant les prochains jours, et intérieurement je mourais d’envie de passer du temps avec lui, sans réellement oser lui demander.
— Genre… un rencard ?
Sohen se mord la lèvre, son regard rivé au mien. Faites qu’il dise oui.
— Ouais. Je ne vais pas t’emmener à un de ces matchs de sport ou au cinéma, mais ça va sûrement te plaire. Je viendrai te chercher vers 18 h 30, ça te va ?
Cette fois, je ne retiens pas mon sourire et l’embrasse à nouveau. Je ne peux pas m’en empêcher. Sohen représente un bonbon pendant une période de régime. Vous l’observez avec envie, tout en sachant qu’il n’est pas à votre portée, et lorsque cette période est finie, vous ne pouvez plus vous en passer. Et je n’ai clairement pas envie de me passer de Sohen.
— Ça me va, affirmé-je gaiement. Mais Sohen… Je sais qu’il t’est difficile d’être entouré de beaucoup de monde. Je ne veux pas que tu penses que j’attends de toi que tu m’emmènes dans ce genre d’endroit. Rester enfermée ici me convient parfaitement du moment que c’est ce que tu veux.
Il hausse un sourcil tout en se mordant la lèvre. Je ne peux pas m’empêcher d’éclater de rire lorsque ses mains dérivent dangereusement sur ma peau en me chatouillant au passage et que le double sens de mes propos atteint mon esprit.
— Je ne parlais pas de ça ! lancé-je en riant.
Pour toute réponse, il passe ses mains sous mes cuisses et ses pouces jouent avec la couture de T-shirt oversize. Ses gestes sont assurés et doux, et mon épiderme est parcouru de frissons lorsque l’une de ses mains se glisse sur la peau de mon dos dans une caresse paresseuse.
— Merci, murmure-t-il tout en me fixant intensément.
— Pour ?
Je pose une main sur son torse et caresse sa peau. Sohen continue de m’observer. Nous avons beau parler, nos mains s’aventurent sur le corps de l’autre, et j’ai l’impression que je ne réussirai pas à sortir de ce lit, parce que je n’en ai aucune envie. Sohen colle ses lèvres sur ma mâchoire, il y dépose une traînée de baisers, et l’espace de quelques secondes, j’en oublie presque ma propre question.
— Merci d’être comme tu es. Tu n’imagines pas comme ta présence me fait du bien…, souffle-t-il contre ma peau.





Chapitre 19


Adaline
J’ai peur. Je suis terrorisée à l’idée que la famille de Dave ne m’aime pas. C’est bête, je le sais, mais Dave est un peu comme le dernier membre de ma famille. Je veux vraiment m’intégrer. Sohen ne se sentait pas prêt à se joindre à moi, et me retrouver seule en terrain inconnu m’effraye. Je dois juste trouver le courage de me dépasser.
Je donne quelques coups contre la porte, et là où je m’attendais à ce que Dave m’ouvre, c’est une jolie femme aux longs cheveux noirs, d’une quarantaine d’années, qui m’accueille. Elle m’adresse un large sourire.
— Adaline ? demande-t-elle avec entrain.
— Euh, oui, enchantée, soufflé-je, un peu perdue.
— Je suis Tatia.
Je lui tends la main, ne sachant pas trop comment me comporter. Mais Tatia m’attire pour me serrer dans ses bras. Je reste un instant tendue avant d’accepter son étreinte, et je souris en la serrant à mon tour.
— Si tu savais comme je suis heureuse de te rencontrer, dit-elle en s’éloignant. Dave est en train de coucher Malo, mais rentre, je vais te faire visiter !
Je n’hésite pas un seul instant avant de la suivre, en confiance. L’entrée donne sur le genre de salon que je pensais ne voir que dans les films, et je souris en découvrant des jouets éparpillés partout dans le séjour ouvert. Le sol de la cuisine américaine est jonché de cubes de construction, de voitures. Des poupées traînent sur le canapé. Il n’y aucun doute sur le fait qu’un enfant vit ici. Tatia sourit en me voyant observer tout ça.
— Malo vient de passer une heure à jouer, et il n’a pas encore bien compris qu’il fallait ranger… Ça viendra. Enfin, je crois.
Je lâche un rire étouffé. Mon père espérait la même chose de moi. Puis il a compris que ranger n’était pas dans mes habitudes…
— Aucun souci.
— Tatia ? Ada est là ? crie quelqu’un au loin.
Je souris en me tournant vers le couloir, d’où vient la voix, et Tatia ne tarde pas à répondre.
— Oui !
— Viens, Ada !
Je jette un regard interrogateur à Tatia, et celle-ci m’invite à rejoindre Dave. Je ne me fais pas prier, intriguée. Je m’arrête devant la porte d’une chambre d’enfant. Les murs sont de couleur mauve, et la décoration est incroyablement apaisante entre le mobile accroché au-dessus du berceau et les cadres au mur qui représentent leur famille. Il y a une photo de Tatia pendant sa grossesse, de Dave avec sa femme le jour de l’accouchement… Moi aussi, j’avais ça. Cette chambre me rappelle de bons souvenirs.
Dave me sourit largement, un petit garçon dans les bras. Je n’aurais jamais cru voir Dave avec un enfant… Il passait tellement de temps chez nous que j’avais vite intégré l’idée que nous étions sa famille.
— Adaline, je te présente Malo. Tu veux le prendre ?
J’hésite un instant, je n’ai eu qu’une occasion de porter un petit… Mais je suppose que ça ne s’oublie pas. Alors je m’approche de Dave et il me confie son fils sans la moindre hésitation. Malo bouge un peu mais s’agrippe très vite à moi, et je souris face à ce petit bout. Ses cheveux sont blonds, en contraste total avec la couleur de ceux de ses parents. Son visage d’ange est adorable.
Son père nous observe en souriant, et je souris à mon tour, oubliant presque que Sohen n’est pas là pour profiter avec nous.
— Qu’est-ce qu’il est beau, dis-je en replaçant une des mèches du bébé.
— C’est parce qu’il tient de sa mère, souffle Dave.
— N’importe quoi, le contredit Tatia. On pourrait tout aussi bien dire qu’il a les mêmes yeux qu’Adaline !
Je pouffe. Dave lui jette un regard qui semble presque amusé. Mais dans un sens, c’est vrai qu’on a la même couleur d’yeux. C’est une couleur commune. Mais l’idée est drôle.
Je me retourne vers Tatia qui contemple son mari en souriant et je sens mon cœur se serrer. À une époque, mes parents aussi étaient adorables.
— Je vais aller faire chauffer le repas, je vous laisse finir de le mettre au lit, dit Tatia en tournant les talons. Et Dave, interdit de l’énerver comme hier !
Ce dernier rit de bon cœur avant de récupérer son fils, et je me pose dans la petite chaise à bascule présente dans la pièce. J’observe celui que j’ai longtemps considéré comme un oncle mettre Malo dans la gigoteuse, et je ne peux pas m’empêcher de me sentir nostalgique en les voyant ainsi.
— Je suis heureuse que tu aies fondé ta famille, soufflé-je. C’est important.
Dave remonte la fermeture Éclair puis se tourne dans ma direction, un air bienveillant sur le visage.
— Tu sais que tu seras toujours la bienvenue ici. Toi aussi tu fais partie de la famille.
Je tente de masquer mes émotions. Je ne veux pas qu’il voie à quel point j’avais besoin d’entendre ça, d’avoir l’impression de faire partie d’une famille. Mais je ne peux pas débarquer et tout chambouler. Prendre son temps est important.
— Déjà, je vais apprendre à connaître ta femme, on verra bien ensuite.
Il allume la veilleuse qui émet une douce berceuse avant d’embrasser son fils sur le front. Puis, il se place devant moi en me tendant la main pour m’aider à me relever.
— Elle t’apprécie déjà sans te connaître. Je lui ai beaucoup parlé de toi. Alors tu n’as pas à t’en faire. Et puis, j’avais dans l’idée de t’engager comme baby-sitter. Ce n’est pas toi qui rêvais d’un frère quand tu étais petite ?
Je pouffe de rire, et Dave en fait autant. Je me souviens d’avoir un jour dit ça, oui… Et ce n’est jamais arrivé. J’ai au moins l’occasion de me rapprocher d’une partie de mon enfance grâce à Dave.
— On verra bien, peut-être que Malo ne m’aimera pas !
— On ne peut que t’aimer, me contredit-il. Alors problème réglé. Et puis, il pourrait même te considérer comme une sœur, qui sait.
Cette idée ne m’est pas désagréable. Peut-être qu’avec le temps, je serai si proche d’eux que ce sera le cas. Dave est déjà en quelque sorte de ma famille, après tout.
— Et je préfère que tu saches que tu nous as, nous, tu n’es pas seule à San Diego, déclare Dave.
— Tu sais, j’ai Sohen aussi.
À la simple mention de son prénom, je sens mon cœur se serrer. Il a préféré ne pas venir parce qu’il ne se sentait pas de voir du monde, mais je regrette tout de même sa présence, et Dave semble le remarquer.
— Il ne devait pas venir ce soir ?
— Si, mais il n’a pas pu… J’irai le chercher juste après.
— Je m’en doutais un peu. Il est déjà courageux d’avoir essayé.
Je hausse les sourcils, comprenant qu’il connaît les problèmes de Sohen, mais je ne m’attarde pas sur le sujet. Ce n’est pas à moi d’en parler. Dave se tourne vers le berceau au moment où Malo commence à gigoter, et il m’adresse un sourire franc.
— Il vaut mieux qu’on rejoigne le salon avant qu’il ne veuille plus dormir. Tu viens ?
Il m’aide à me relever d’un geste vif, et je le suis en souriant sincèrement. J’aime être avec Dave. J’ai l’impression de retrouver un bout de mon passé, parce qu’il n’a pas changé. Et voir qu’il est prêt à m’intégrer dans sa vie gonfle mon cœur de joie. J’aurais aimé partager ça avec Sohen et, à défaut de pouvoir le faire, j’ai hâte de le retrouver pour lui raconter.





Chapitre 20


Sohen
Je n’ai pas réussi. J’ai essayé, de toutes mes forces, mais je n’ai pas réussi. Lorsque je me suis garé devant la maison de Hoffman, le doyen, je n’ai pas pu descendre pour suivre Adaline. Il me rappelle tellement ce que j’ai vécu… C’est lui qui m’a permis de m’éloigner de ceux qui m’ont fait du mal, qui a fait en sorte qu’on se croise le moins possible. Même s’il m’a aidé, je vois en lui le passé. Je n’ai aucune envie de lui faire face, surtout qu’il sait pour mes bras. Je ne veux pas entendre une énième personne me dire que je devrais arrêter.
J’attrape une pierre que je jette au loin dans le lac, et je ferme les yeux un instant. Adaline avait l’air tellement déçue que je ne la suive pas, je m’en veux de ne pas être celui qu’elle voudrait. Pourtant je ne peux pas changer. Pour personne.
Je n’ai pas eu le courage de rentrer après ça. J’ai préféré rejoindre l’un des parcs aux alentours de l’université pour m’y poser et réfléchir. Cette journée ne s’était pas déroulée ainsi dans mon imagination.
Pour autant, je ne regrette rien. Me rapprocher d’Adaline m’a fait du bien. Elle me regarde avec sincérité, sans me prendre en pitié, et j’ai envie de rattraper ces dix dernières années. Je me sens tellement serein lorsque je suis près d’elle, j’ai presque l’impression que le reste ne compte plus. Pourtant la réalité revient vite. Trop vite.
— Enfin je te trouve.
Je me retourne brusquement au son de la voix d’Adaline, et celle-ci se pose à côté de moi sur l’herbe. J’observe son carré blond décoiffé par le vent, puis son visage parfaitement détendu.
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
Elle sourit avant de poser sa tête contre mon épaule, et je ne la repousse pas. Je crois que je suis soulagée de l’avoir près de moi.
— J’ai juste bu un verre avec Dave et sa femme. J’avais envie de te retrouver. Je me suis souvenue que tu aimais bien venir ici quand on était enfants… Alors j’ai tenté ma chance après être passé chez toi.
Je soupire avant de passer un bras autour de ses épaules. Une part de moi s’en veut d’avoir gâché sa soirée, je sais à quel point Dave compte pour elle. Pourtant, la part plus égoïste est soulagée qu’elle ait voulu me rejoindre.
— Je suis désolé que tu aies écourté ta soirée pour moi, dis-je tout de même.
— J’ai fait ce que je pensais juste.
Elle relève la tête vers moi, ses yeux verts me scrutant avec attention. Je sais que la suite ne va pas être des plus sympathiques.
— Pourquoi tu es parti ?
Je soupire, prêt à m’ouvrir un peu plus.
— Dave sait pour moi. Pour ce qui m’est arrivé, je veux dire. Je n’avais pas le courage de répondre à ses questions.
Je m’attends à ce qu’elle me demande davantage d’informations, mais elle n’en fait rien. Au contraire, elle me sourit avec une sincérité déconcertante.
— OK.
— OK ? répété-je bêtement.
— Oui. On va à ton rythme, Sohen. Si tu sens qu’on s’approche de tes limites, tu me le dis et je comprendrai. Je te l’ai dit : je veux juste être avec toi.
J’ouvre la bouche avant de la refermer. Je ne sais même pas quoi répondre. Alors plutôt que de chercher des mots qui ne viendront jamais, je serre un peu plus le corps d’Adaline contre moi, profitant du calme de la soirée. Lorsqu’elle me rend cette étreinte, je sais que je viens de trouver mon pays imaginaire.
Sauf que le capitaine Crochet n’est jamais bien loin…





Chapitre 21


Sohen
C’est normal, d’avoir aussi peur du bonheur ? Peur qu’il vous quitte, qu’il vous abandonne du jour au lendemain, et que plus jamais vous ne retrouviez ce sentiment de plénitude ? Parce que c’est précisément ce qui a envahi mon être depuis que j’ai quitté Adaline. Je ne sais pas comment les choses ont dérapé de cette façon, je n’ai pas la moindre idée du miracle par lequel j’ai réussi à lui accorder ma confiance, mais j’ai la certitude de ne pas m’être senti si bien depuis longtemps.
Je vérifie pour la énième fois que tout est parfait, que chaque corde est correctement positionnée, en m’aidant de l’accordeur chromatique, et je réitère l’opération pour chaque note. Je ne veux rien laisser au hasard.
— Tu vas vraiment faire ça ? me questionne Abel de l’autre côté de la pièce.
Je me tourne vers mon meilleur ami, l’instrument à présent en main, et je hausse un sourcil en le découvrant en train de me dévisager.
— Ouais, je vais le faire. Encore merci de ton aide.
— C’est normal. J’ai l’impression qu’elle te fait du bien.
Je hoche la tête sans savoir quoi dire. Il a raison, impossible de le nier.
— Je peux te poser une question ?
Abel se pose près de moi. Je fronce les sourcils en lui jetant un œil interrogateur.
— Est-ce que tu as de nouvelles scarifications ?
Par réflexe, mon attention se porte sur mon bras recouvert de ma manche. Aucune nouvelle scarification n’est venue décorer mon épiderme depuis la dernière fois. Ce n’est pas parce que Adaline m’a donné envie d’arrêter, non, ce serait un mensonge que de le dire, car même elle n’effacera pas ce que je ressens. J’ai simplement eu l’esprit trop occupé par des choses positives pour me laisser submerger par ce qui ne va pas… Et Abel semble l’avoir compris avant moi.
— Pas depuis la dernière fois, non.
Il m’adresse un sourire satisfait.
— Je suis fier de toi Soh’, sache-le.
Ma gorge se noue à ces simples mots. Abel sait que je n’ai pas eu l’habitude de les entendre, et c’est une motivation dans chacune de mes avancées, même si j’ai dû mal à l’avouer à haute voix. Je n’ai jamais été très à l’aise avec mes sentiments.
— J’espère seulement que ça va durer. T’es sûr que ça ne te dérange pas pour ce soir ?
Mon meilleur ami secoue la tête face à ma tentative peu discrète de changer de sujet.
— T’inquiète pas, je vais de toute façon passer la nuit ailleurs, répond Abel. Évitez juste d’aller dans ma chambre, je ne veux pas de ce genre d’images dans mon esprit encore pur, dit-il avec un sérieux qui ne me dupe pas.
Alors que je me pince la lèvre, je vois mon meilleur ami retenir un rictus. Esprit pur n’est vraiment pas l’expression que j’utiliserais pour le décrire. Il finit par éclater de rire face à ses propres mots, ayant parfaitement conscience que je n’ai pas l’intention de faire ça.
— Tu vas dormir où ? le questionné-je avec curiosité.
— Oh ! chez un pote, rien d’important. Je t’avoue que je ne pensais pas que tu lui ferais confiance si vite. C’est bien, je suis vraiment heureux pour toi.
Je ferme la caisse du piano d’Abel, celui que possède son groupe, puis je me place face à lui, les sourcils froncés. Même si ses mots me touchent, le début de sa phrase me perturbe. Quand Abel ponctue ses phrases d’un « oh », il cache toujours quelque chose. Je mettrais ma main à couper qu’il compte rejoindre une fille, et qu’elle est importante pour lui, sinon il ne prendrait pas la peine de mentir.
— Merci, Abel. Mais ne change pas de conversation. C’est qui ce pote ? Et ce ne serait pas plutôt une pote ?
Abel détourne les yeux et prend cet air coupable qu’il n’arbore que rarement, n’attisant que plus ma curiosité. J’ai donc raison.
— Comment tu l’as su ? Ou plutôt qui te l’a dit ? m’interroge-t-il.
Je soupire doucement avant de m’asseoir sur le siège du piano en le fixant tristement. J’aurais aimé qu’il me dise les choses de lui-même plutôt que je le devine.
— J’ai l’air de parler à des gens ? raillé-je. C’était juste assez logique, tu n’as jamais su mentir.
— Sait-on jamais, Adaline aurait pu te mettre la puce à l’oreille…
— Adaline ? Quel est le rapport ?
Mon corps se tend comme chaque fois qu’Abel parle d’elle depuis peu, et je fixe mon ami avec appréhension. J’ai beau avoir confiance en lui comme en elle, je ne peux pas m’empêcher de ressentir cette pointe de jalousie. Je pensais qu’elle s’atténuerait après avoir fait l’amour avec Adaline, mais ce n’est que pire. À présent, j’ai d’autant plus conscience de ce que j’ai à perdre.
— Te fais pas de fausses idées, me rassure-t-il comme s’il lisait dans mes pensées. Elle connaît juste la fille qui me plaît.
Je hoche la tête, rassuré, même si je ne comprends pas pourquoi il ne m’a rien dit. C’est ce que font les amis, non ? Abel est toujours là pour moi, il me soutient dans toutes les situations, et je voudrais tellement être aussi présent pour lui.
— Pourquoi tu ne m’as rien dit ?
— Je ne voulais pas t’en parler, tu avais d’autres préoccupations, dit-il en soupirant à son tour.
Je fronce les sourcils et fixe Abel avec tristesse. Il est l’un des rares à vraiment compter pour moi, je ne veux pas qu’il pense que mes états d’âme m’empêchent d’être là pour lui. Ce n’est pas parce que ça ne va pas dans ma vie que la sienne ne m’intéresse pas, bien au contraire.
— C’est le genre de chose que je veux savoir. Tu passes ta vie à écouter et aider les autres, tu as le droit de parler aussi… Alors dis-moi, c’est qui cette fille ?
Abel me rejoint sur le large tabouret, et un sourire niais vient étirer son visage. Il a l’air sûrement aussi idiot que moi lorsque je pense à Adaline ces derniers jours.
— Elle s’appelle Brie.
Je me mords la lèvre, ce prénom ne m’étant pas inconnu, jusqu’à ce que je comprenne où je l’ai déjà entendu.
— Ce n’est pas la patronne du bar où tu joues ?
— Si, c’est elle. Comment tu le sais ?
Abel me dévisage alors que tout prend son sens.
— Adaline a mentionné son prénom hier, expliqué-je. Alors, elle est comment ? Qu’est-ce qui a fait craquer ton cœur d’artichaut ?
Mon meilleur ami sort son portable et ouvre sa galerie de photos. Il a toujours été romantique, et je pense qu’il est amoureux de l’idée d’être amoureux. Malheureusement, il n’a jamais su trouver chaussure à son pied. Il y a bien cette fille avec qui il est sorti durant nos premiers mois de fac, mais ça n’a pas duré. Abel voulait quelque chose de sérieux, elle voulait s’amuser en soirée, alors il a préféré tout arrêter, et depuis il réfléchit à deux fois avant de se lancer dans une relation. Donc s’il va retrouver cette Brie ce soir… c’est qu’elle a quelque chose de spécial.
— C’est celle qui a les cheveux violets, m’explique Abel en me tendant son portable.
— Y’a qu’elle sur la photo, Abel, je ne peux pas la rater, plaisanté-je en observant l’écran.
Mon meilleur ami rit, et j’observe la fille sourire sur la photo, les mains sur les joues. Elle a de jolis yeux noisette et un air aussi jovial que celui d’Abel, ce n’est pas difficile de les imaginer rire ensemble. Il mérite qu’une belle relation vienne troubler sa vie bien rangée.
— Et pourquoi tu n’es pas déjà avec elle si elle te plaît ? Tu ne l’intéresses pas ? demandé-je.
Abel soupire tandis que je l’observe avec curiosité. Soit les gens aiment ses piques récurrentes, soit ils le trouvent agaçant à souhait, et vu la façon dont cette fille sourit face à la caméra… je doute fortement qu’elle puisse le détester.
— Elle ne veut rien d’autre qu’une relation « sans attache », explique-t-il en fixant le sol.
— Et tu t’accommodes de ça ? le questionné-je, étonné.
— Bien sûr que non. Mais quand tu es vraiment attaché à quelqu’un, ce qui compte c’est surtout d’être en sa compagnie.
Ses paroles font écho en moi, et je ne peux que hocher la tête pour confirmer ses propos. Je comprends ce qu’il veut dire, d’un côté. Je ne cherche pas à être en présence d’Adaline. Je ne le fais pas exprès de toujours revenir vers elle. Alors si ce qu’Abel ressent pour Brie est aussi fort que ce qui m’attire chez Clochette, je comprends mieux que quiconque son choix. Il se contente de ce qu’elle a à lui offrir.
— Voilà qui explique pourquoi tu passes autant de temps dans ce bar…
— Tu peux te moquer, ce n’est pas moi qui prépare une surprise pour la fille qui me fait craquer, dit-il en me donnant un coup d’épaule.
Je lève les yeux au ciel, sentant mes lèvres s’étirer en un sourire. Je crois que ça fait une éternité que je n’ai pas souri autant, et ça me fait un bien fou. On ne se rend pas assez compte à quel point ce genre de choses participe à notre bien-être moral. Après avoir passé tant de temps renfermé sur moi-même, je remarque combien la joie manque à ma vie. Je me contentais de survivre, ressassant encore et encore la profondeur de mes blessures alors que j’aurais dû tout faire pour les aider à cicatriser.
— Peut-être que c’est justement ce que tu devrais faire si tu veux que cette Brie sorte avec toi !
Abel secoue la tête en souriant.
— Ce n’est pas si simple. Je ne suis pas sûr de vraiment réussir à la faire changer d’avis. On n’a pas tous la chance de retrouver une amie d’enfance dont on tombe amoureux !
Je me mords la lèvre sans pouvoir le contredire. J’étais persuadé que je ne laisserais plus jamais quelqu’un entrer dans ma vie. Et voilà qu’elle a débarqué, dix ans plus tard, avec la ferme intention de tout chambouler. Abel a raison, j’ai eu une chance incroyable sans même la mesurer.
— J’espère que ta relation avec Brie finira par évoluer.
— Moi aussi. Mais elle est assez butée, donc je ne sais pas si elle se décidera un jour à me laisser une chance… Ou peut-être que si. Seul le temps me le dira, heureusement que je suis patient.
— Et vous allez faire quoi, ce soir ? Vous sortez ?
Mon meilleur ami éclate de rire.
— Crois-moi, Soh’, tu ne veux pas savoir.
Je le fixe la bouche entrouverte, perplexe, puis je lâche un rire rauque lorsque je comprends où il veut en venir. Non, il est clair qu’il peut garder ce genre de détails pour lui. Abel sourit un peu plus puis jette un œil au piano de son groupe derrière nous, avant de reporter son attention sur moi.
— Ça fait du bien de te voir comme ça, lâche-t-il avec sincérité.
— Comment ?
Je veux savoir comment lui me voit, comment le changement que je ressens au fond de moi est perçu. Pour ma part… je me sens moins seul, moins triste. Je crois que je remplis suffisamment ma vie pour ne pas laisser le vide prendre trop de place.
— Presque heureux, répond Abel.
— Je crois que je commence à l’être parfois, dis-je en toute honnêteté.
Abel adopte un air rieur, comme chaque fois qu’il s’apprête à se moquer de quelque chose.
— Donc je galère depuis des années, et Adaline revient et arrive à te faire sourire en quelques semaines… Qu’est-ce que je n’ai pas fait ?
— Crois-moi, Abel, tu ne veux pas savoir, dis-je pour reprendre ses mots.
Abel éclate de nouveau de rire, et je ne peux pas m’empêcher de sourire avec une sincérité qui me déconcerte moi-même. Ce n’est pas un sourire de façade pour masquer mon mal-être. Le sentiment de plénitude que j’éprouve n’enlève rien à ce que je ressens au fond de moi, je suis toujours autant terrorisé par ce qui m’entoure, mais ce souffle de vie apporte de la couleur à mon existence. Des couleurs vives qui me donnent l’impression d’une lumière dans cette nuit que je pensais sans fin.





Chapitre 22


Adaline
Je me balance d’un pied sur l’autre, jouant nerveusement avec l’ourlet de ma jupe à carreaux. Ma soirée de la veille a été désastreuse. Je n’ai pas réussi à créer les étages de couleurs des cocktails. Brie voulait m’apprendre à faire des dégradés en fonction des sirops utilisés, c’est une tâche qui semble pourtant simple, et j’ai dû confondre tequila et rhum une bonne dizaine de fois, sans parler des autres alcools dont je ne retiens même pas le nom. Alors même si Brie m’assure que c’est normal lorsque l’on débute, j’ai l’impression que je n’y arriverai jamais.
Après ce désastre, j’ai attendu la soirée avec beaucoup d’impatience. La perspective de voir Sohen est ce qui m’a permis de garder le sourire, et je m’impatiente, seule devant mon immeuble.
Je n’ai jamais eu de rendez-vous, pas une seule fois. J’ai passé une bonne heure à tenter de décider quoi faire, ne sachant pas s’il fallait que je fasse un effort vestimentaire, que je me maquille… Mais pour quoi faire ? Je ne veux pas paraître celle que je ne suis pas. Je ne suis pas parfaite, mon visage ne sera jamais collé sur la page de couverture d’un magazine, mais ça m’importe peu. Je suis moi, et ça me convient parfaitement.
Une voiture bleu électrique s’arrête à ma hauteur, et je recule par instinct jusqu’à ce que la vitre côté conducteur se baisse et que le visage de Sohen apparaisse devant moi. Alors un sourire étire mes lèvres et je m’approche de l’automobile en serrant la bandoulière de mon petit sac à dos contre moi. C’est normal que mon cœur s’emballe chaque fois que ses yeux vairons se posent sur moi ?
— Prête ? me lance-t-il.
Je hoche vivement la tête puis Sohen me fait signe de monter dans la voiture et je la contourne sans plus attendre pour m‘installer côté passager. Sohen prend quelques secondes pour m’observer, et un fin sourire éclaire son visage avant qu’il démarre sans un geste de plus. Mais peu m’importe, son sourire vaut tous les baisers du monde.
Je dépose mon sac à dos à mes pieds et me cale au fond du siège. J’observe l’intérieur de la voiture avec admiration alors que je reconnais l’une des chansons de Calum Scott à la radio. Mis à part la musique de fond, on n’entend aucun bruit, et j’avise le volant pour chercher la marque du véhicule, déstabilisée par le silence du moteur.
— La voiture ne fait pas de bruit ? Comment c’est possible ? le questionné-je.
Sohen me jette un petit coup d’œil avant de reporter son attention sur la route, et je reste suspendue à ses lèvres en attendant sa réponse.
— C’est une électrique. Et si tu écoutes bien quand c’est calme, il y a un léger sifflement pour les piétons, me confie-t-il.
J’observe tout l’habitacle avec admiration. Je crois que la dernière voiture si bien équipée dans laquelle je suis montée était celle de mes parents, depuis je me suis habituée aux transports en commun.
— Elle est à toi ? demandé-je passant une main sur le cuir du siège.
— Non, c’est celle de mes parents. Je ne fais pas beaucoup de route, je préfère leur emprunter que d’en avoir une qui prend la poussière. Tu as ton permis ?
Je soupire en posant ma tempe contre la fenêtre, et j’observe Sohen du coin de l’œil.
— Malheureusement non. J’en avais très envie dès que j’ai eu l’âge pour, mais Lydia me l’a interdit. Je verrai quand je me serai vraiment bien installée, dis-je pour dédramatiser.
En réalité, ce n’est qu’un mensonge. Je ne passerai pas mon permis avant quelques années, parce que j’ai parfaitement conscience du fait que ça n’aurait aucune utilité. Même si j’avais les moyens de me payer cet examen, je ne les ai pas pour une voiture, et je ne les aurai sûrement pas avant longtemps. Je détourne les yeux pour aviser les rues qui défilent à travers la vitre et tenter de deviner où nous allons, mais je ne connais plus assez le quartier pour m’y repérer.
— Est-ce que je peux savoir où on va ? l’interrogé-je pour changer de sujet.
— Attends un peu, c’est vraiment pas loin.
Je n’ai jamais été patiente, et je suis intimement persuadée qu’il s’en souvient très bien. Je souris bêtement en observant les maisons apparaître, puis lorsqu’un lotissement qui ne m’est pas tout à fait inconnu émerge dans le décor, j’écarquille les yeux.
— C’est pas loin de chez toi, non ? Ça me dit quelque chose.
Il me jette un regard perplexe.
— Je ne pensais pas que tu t’en souviendrais.
J’observe tout autour de moi pendant qu’il se gare dans l’allée d’une maison. On venait souvent marcher ici le dimanche, mes parents, les siens, nous deux… Alors difficile d’oublier ce quartier qui n’a pas bien changé en dix ans. On dirait que tout est resté figé dans le temps. Sohen sort rapidement de la voiture et vient m’ouvrir la porte, je lui adresse un énorme sourire pour le remercier.
— On est chez qui ?
— Patience, j’ai dit.
Je plisse les yeux, les lèvres pincées. Sohen approche son visage du mien et ses lèvres viennent se poser avec douceur sur les miennes en un baiser chaste, me faisant oublier ma curiosité l’espace de quelques secondes. Lorsqu’il s’écarte de moi, il lève une main, autour de laquelle est enroulé un foulard, et je le dévisage, les yeux ronds.
— Euh… C’est pour faire quoi ? demandé-je, méfiante.
— Te bander les yeux. Une surprise n’est pas une surprise si tu la vois.
Je referme la bouche avant de hocher la tête pour lui donner le feu vert, et Sohen entoure mon crâne de ce foulard doux. Il se place ensuite derrière moi, les mains posées de chaque côté de mes hanches, et je sens son souffle près de mon oreille, qui me fait frissonner.
— Je vais te guider, tu n’as que quelques pas à faire, murmure-t-il.
Je respire fortement, angoissée à l’idée de trébucher et de me laisser mener à l’aveugle, mais je laisse tout de même Sohen me diriger, avançant à petits pas par sécurité. Je sens ses mains s’aventurer sur mon ventre en même temps que nous avançons, et je tente de calmer ma respiration. Seul un fin rayon de lumière passe sous le foulard et je tente de me fier aux sons qui m’entourent, notamment le bruit d’un garage. Sohen me conduit je ne sais où avant de m’asseoir sur ce que je suppose être un tabouret. Je reste bien droite, les mains jointes devant moi avec la certitude d’être en intérieur suite au changement de luminosité.
— Tu ne retires pas le foulard, d’accord ? s’assure-t-il.
— D’accord.
Je tape des doigts sur mes genoux découverts et je me mords la lèvre en tentant de deviner ce qui m’entoure. Un grincement de chaise résonne dans la pièce, Sohen respire profondément, mais je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il me réserve. Je sens mon cœur battre d’excitation, mes sens en alerte, et lorsque des notes de musique me parviennent, tout mon corps se fige. Du piano.
Les notes s’enchaînent avec douceur, et je me laisse bercer par ce rythme régulier, jusqu’à ce que je ne tienne plus et que je retire le foulard pour observer Sohen jouer. Il se tient derrière un piano droit verni noir, et des partitions sont éparpillées dessus. Ses doigts caressent les touches avec habileté, ses deux mains jouant en parfaite harmonie. Je reste de longues secondes fascinée par cette mélodie qui résonne en moi comme un carillon dans une église.
Je m’approche de lui à pas de loup pour tenter de voir son visage, ne voulant pas briser sa musique. Mais Sohen stoppe tous ses mouvements en plein milieu du morceau, comme s’il avait senti ma présence. Alors je m’approche de lui jusqu’à me faire remarquer et je glisse une main dans son dos dans une caresse encourageante.
— Ne t’arrête pas, je veux entendre la suite, murmuré-je.
— Elle n’existe pas. Du moins, pas encore. C’est une composition originale.
Ma bouche forme un O alors que j’observe ces touches avec autant d’appréhension que d’admiration. Dix ans plus tard, qui aurait cru que Sohen serait celui qui jouerait, et moi celle qui écouterait ? Il est devenu plus doué que je ne l’ai jamais été, la preuve en est, le morceau qu’il est en train de créer a quelque chose d’exceptionnel, comme s’il s’agissait là d’un moyen de voyager hors du temps, l’espace de quelques notes.
— C’est magnifique. Tu es vraiment doué…, soufflé-je en fixant son visage.
— Tu es la deuxième à l’entendre après ma sœur, dit-il en frôlant les touches.
Je lui souris avant de m’asseoir près de lui, nos genoux collés l’un à l’autre. J’ai l’impression que c’est un signe de confiance pour lui. Comme si me faire écouter ce morceau était une déclaration. J’effleure les touches à mon tour, les yeux rivés sur l’instrument, et je sens le regard de Sohen peser sur moi alors que je poursuis mon observation.
— Tu veux jouer ? me propose-t-il en replaçant l’une de mes mèches d’un geste doux.
Il vient ensuite poser sa main sur la mienne. Je frissonne.
— Non. Je ne suis plus capable de jouer, avoué-je en tournant mon visage vers lui.
Je n’ai pas touché un instrument depuis une éternité. Mais Sohen ne m’écoute pas, il se lève pour se placer derrière moi et prend délicatement mes mains dans les siennes. Ma respiration se coupe, sachant pertinemment ce qu’il cherche à faire.
— Je te montrerai, si tu veux. Mais je reste persuadé que tu sais encore jouer. C’est comme le vélo, ce genre de chose ne s’oublie pas.
Il lâche mes mains pour jouer les notes d’une chanson que je n’oublierai jamais, son souffle tout près de mon oreille, et j’observe ses doigts bouger avec habileté, le cœur gros en entendant River Flows in You de Yiruma. Cette musique… Je ne peux pas compter le nombre de fois où je l’ai exécutée. Je prenais plaisir à la jouer en boucle et j’aimais plus que tout voir Sohen m’écouter. Aujourd’hui, les rôles sont inversés, et j’écoute cet enchaînement de notes sans masquer mon admiration. Lorsque la dernière note retentit, je me tourne vers lui avec une idée en tête : exprimer ce que je ne sais pas dire avec des mots.
Sohen semble surpris par mon geste, avant de répondre à mon baiser et de me soulever pour m’asseoir sur le piano. Des fausses notes résonnent dans la pièce à cause de nos mouvements, mais je m’en moque, la seule chose que je désire réellement se trouve face à moi.
Je sens Sohen se rapprocher alors que mon dos bute contre la caisse du piano, et je sens son désir grandir contre moi. Sa main passe sous mon débardeur, me tirant un gémissement que je ne contrôle pas. Je ne comprends pas tout ce qu’il me fait ressentir, mais je ne veux pas que ça s’arrête. Sa bouche dérive dans mon cou, et je suis persuadée qu’il sent mes palpitations à travers mon épiderme.
— Tu es sûre de vouloir faire ça ici ? souffle-t-il contre ma peau. Ce n’était pas ce que j’avais en tête en t’amenant là, je t’assure…
Il se redresse pour m’observer, et je passe une main derrière sa nuque.
— Je sais, Sohen. Mais je te veux. Juste toi.
Sans le quitter des yeux, je glisse une main jusqu’à la boucle de sa ceinture pour le déshabiller. J’hésite un instant avant de suivre mon instinct. Puis je me relève avec l’idée de m’agenouiller devant lui… mais Sohen m’arrête en me maintenant entre son corps et le piano.
— Pas ça, Adaline.
Je fronce les sourcils, et le regard brûlant de Sohen se pose sur mes lèvres.
— J’ai une autre idée en tête. Tu me fais confiance ?
Sans la moindre hésitation, j’acquiesce. Je lui porte une confiance aveugle. Alors Sohen pose à nouveau ses lèvres sur les miennes avant de remonter ma jupe sur mes cuisses puis de faire descendre mon sous-vêtement. Je halète contre sa bouche lorsque ses doigts frôlent mon intimité.
— Comment tu te sens ? demande-t-il d’une voix rauque.
— Pas en état de discuter.
Je sens ma gorge se serrer face à ces sensations que je découvre peu à peu. Les baisers de Sohen dérivent sur ma mâchoire, avant qu’il descende entre mes cuisses et commence à embrasser chaque côté de mon intimité, puis à la lécher. Ses lèvres aspirent mon clitoris en même temps qu’il enfonce un doigt en moi, et je plaque une main contre ma bouche pour me retenir de crier, accompagnée du son du piano.
Mon corps se tend, parcouru de spasmes, je ne sais pas dire si le plaisir prend le dessus sur la frustration parce que j’en veux plus ou l’inverse chaque fois qu’il touche un point sensible de mon anatomie. Si ses doigts sont capables de bien des plaisirs, je crois que ce n’est rien comparé à sa langue sur cette zone érogène.
— Sohen…
Il plante son regard dans le mien sans pour autant arrêter de me lécher, et ce simple échange suffit à me faire un peu plus sombrer. Je lâche un cri incontrôlé, le corps parcouru de tremblements. Sohen me retient lorsqu’il se relève. Ma respiration est haletante, et si je pensais que notre première fois était parfaite, je viens de comprendre que les sensations ne font que grandir avec l’expérience. Sa bouche se pose sur le lobe de mon oreille, et je soupire d’aise.
— Je ne m’attendais pas à finir la journée de cette façon…
— Et c’est mal ?
Il est hésitant. Je le sens. Pourtant il n’a pas à l’être : je ne suis ni gênée ni perdue, j’ai simplement l’impression que les choses sont… évidentes.
— Si ça l’était, je ne viendrais pas d’avoir un orgasme sur un piano, soufflé-je.
Je passe une main dans ses mèches brunes, et Sohen s’écarte à peine pour pouvoir aviser mon visage. Ce n’est pas lui qui vient de jouir, pourtant j’ai l’impression qu’il est tout aussi loin de la réalité que je le suis. En parfaite symbiose.
— Et ce n’est que le début, dit-il d’une voix faible.
— Quoi ? Tu as autre chose à me montrer ?
— Tu ne croyais pas qu’on allait passer la soirée sur ce piano ? rétorque-t-il.
— Et pourquoi pas ? plaisanté-je. Je le trouve plutôt intéressant, moi…
Il rit contre moi avant de m’aider à me redresser et de me tendre mon sous-vêtement. Je lui souris en retour, encore pantelante, avant de le suivre sans la moindre hésitation. Peu importe ce que nous réserve la soirée, je rentrerai le sourire aux lèvres.





Chapitre 23


Adaline
— Chez qui sommes-nous ? demandé-je tout en suivant Sohen.
Il m’attire jusqu’à une porte en bois et m’invite à entrer dans un petit salon dont les lumières sont tamisées. Tout est meublé de façon moderne, un grand canapé d’angle fait face à un écran plat, et une table en verre ovale est placée au milieu de la pièce. Je souris en découvrant les lieux et je serre un peu plus fort la main de Sohen dans la mienne en avançant de quelques pas.
— Chez Abel, répond-il enfin. Le garage dans lequel nous étions est sa salle de répétition, il m’a laissé la maison pour la soirée, ses parents sont absents. Est-ce que des pizzas te conviennent ?
Je hoche vivement la tête et me laisse tomber sur le canapé d’Abel, le sourire aux lèvres en observant le visage de Sohen. Je me sens bien. Je ne m’attendais pas vraiment à ce qui est arrivé, mais je suis comblée. Et c’est tout ce qui compte.
   
Une petite heure plus tard, l’emballage en carton de la pizza est vide sur la table basse, et je ne cesse de sourire en discutant avec Sohen, blottie contre lui. Ce salon a quelque chose de reposant, et nos discussions légères me donnent l’impression que nos vies sont tout ce qu’il y a de plus banales. J’espère qu’un jour ce sera vrai.
— Dès que je le peux, je pense que je vais repeindre mon salon, dis-je en admirant ce foyer paisible. J’aimerais quelque chose de plus lumineux, et surtout, enlever le vieux lambris dans l’entrée.
— C’est le salon d’Abel qui t’inspire ? me questionne Sohen.
Je pose mon menton contre son épaule afin de pouvoir admirer son profil, et j’acquiesce en hochant la tête.
— Entre autres. Je voudrais surtout m’installer et me sentir chez moi.
— Je t’aiderai si tu veux, dit-il en caressant mon bras.
— Tu ferais ça ?
— Bien sûr.
Je souris plus largement et me relève, une main posée sur sa jambe. Nous nous rapprochons, et j’aime cette idée.
— Je pense que je pourrai acheter de la peinture et de quoi donner un peu de vie à mon salon, ce mois-ci. Alors si tu cherches une occupation pour ce week-end…
Son regard va et vient entre mes yeux et mes lèvres, et je ne peux pas m’empêcher de me mordre la joue face au double sens de mes propos.
— Je crois que ça peut se faire, dit-il en approchant son visage du mien.
Je romps la distance entre nous pour sceller nos lèvres en un baiser qui me donne l’impression d’une bouffée d’oxygène. J’encadre son visage de mes mains avant de me placer à califourchon sur ses genoux. Jamais je n’aurais pensé me sentir si heureuse ici. Le bonheur était un souvenir lointain, que je retrouve enfin avec Sohen. Je m’écarte à peine de lui, nos visages toujours proches, et je souris doucement en profitant de ce moment de douceur.
— J’ai hâte d’avoir vraiment la sensation de m’être installée. J’appréhendais de ne pas me sentir à ma place, me confié-je.
— Pourquoi ? s’étonne-t-il.
— J’avais peur d’être rejetée. Par toi en grande partie, mais aussi par Dave et ta famille. Je ne pensais pas qu’on en serait là où nous en sommes aujourd’hui, mais j’en suis heureuse.
Sohen s’écarte un peu de moi, mais je garde les bras autour de sa nuque. Nos yeux se cherchent. Un millier de questions semblent traverser son regard vairon, et je penche la tête sur le côté en attendant qu’il exprime tout haut le fond de sa pensée.
— Pourquoi tu n’es pas allée parler à la police ? Tu aurais pu leur dire que Lydia sait pour tes parents ?
Prétendre que je n’y ai pas pensé serait mentir, les autorités auraient eu les moyens de lui tirer ce genre d’informations, mais je m’en serais bien trop voulu par la suite.
— La police aurait retrouvé mes parents, et ce n’est pas ce que je veux, parce qu’ils auraient fini en prison. Je ne sais toujours pas de quoi ils sont accusés, mais je veux croire qu’ils ne méritent pas de finir derrière les barreaux.
Sohen caresse doucement ma cuisse.
— J’espère que tu les reverras un jour.
Je me mords la lèvre sans être capable de lui répondre. Je n’espère que ça, même si je commence à me dire que ça n’arrivera pas de si tôt. Sohen continue de m’observer, les sourcils froncés, et je laisse mes doigts se balader dans ses cheveux.
— Si je ne t’avais pas reconnue, est ce que tu serais venue me voir pour me dire qui tu étais ? finit-il par me questionner.
Je soupire en fermant les yeux, mon front contre le sien. L’odeur de Sohen m’enveloppe comme une bulle de sérénité.
— Je ne sais pas, en toute honnêteté. Si tu ne m’avais pas reconnue, j’aurais peut-être tenté d’entrer dans ta vie d’une nouvelle façon, en tant qu’inconnue…, avoué-je.
Un long silence suit mon aveu, et je n’ose pas ouvrir les yeux de peur de le voir désapprouver. Cette idée aurait été stupide.
— Si tu avais été une inconnue, je ne t’aurais même pas considérée, me répond-il.
Son souffle frôle mon visage, et je soulève mes paupières afin de l’observer. La sincérité qui brille dans le regard de Sohen vient secouer mon âme comme une barque au milieu d’un océan. À présent, je le sais. Je sais que jamais je n’aurais pu entrer dans sa vie en tant qu’inconnue parce qu’il n’aurait pas pris le risque de me faire confiance. Notre passé commun nous permet d’être là où nous en sommes aujourd’hui. J’ai simplement peur qu’il prenne à nouveau ses distances… Je veux m’assurer que tout ça n’est pas qu’un mirage au milieu de la route que nous sommes en train d’emprunter. Je veux que tout soit vrai, pour lui comme pour moi.
— Sohen…
Il prononce un simple grognement pour m’encourager à poursuivre, ses mains de part et d’autre de mes hanches.
— Est-ce que c’est une passade, toi et moi ? lâché-je en appréhendant sa réponse.
Sohen a un mouvement de recul. Je me mords la lèvre face à son air outré. J’ai besoin de savoir, d’être fixée. Qu’il mette des mots sur les choses. Après ce qui est arrivé entre nous… je voudrais que tout ça soit vraiment sérieux.
— Tu plaisantes ?
Je soupire tout en secouant la tête.
— Tu n’es pas la personne la plus expressive. Ce n’est pas un reproche, je ne veux pas que tu changes pour moi, je te veux comme tu es, c’est simplement une constatation. J’ai peur que ça ne dure pas, que tu t’éloignes une fois encore pour te protéger. Je ne te demande pas de me promettre la lune, juste de me rassurer sur le fait que tu ne m’éloigneras pas à nouveau demain matin.
Sohen détourne les yeux, et mon cœur se serre de peur de le voir me confirmer mes craintes.
— Je suppose que tes doutes valent la même chose que les miens pour toi et Abel…
Je lâche un rire incontrôlé, presque nerveux.
— C’était plutôt ridicule, dis-je à ce souvenir.
— Parce que ce que tu m’as demandé ne l’est pas ? souffle-t-il.
Ma respiration se bloque, et mon regard s’ancre au sien pour ne plus le lâcher. Tout ce que j’y lis me fait frissonner de la tête aux pieds. Il semble sûr de lui, et cette assurance vient balayer tous mes doutes.
— J’ai peur de laisser les gens m’approcher, de les laisser pénétrer dans ma bulle, tu as raison, avoue Sohen. Mais quand je le fais, c’est pour de vrai. Et je ne te laisserai de toute façon pas en sortir, Adaline.
Je l’embrasse à nouveau en serrant son corps contre le mien. Je ne veux plus être séparée des gens que j’aime. Plus jamais.





Chapitre 24


Sohen
Le week-end est arrivé à une vitesse fulgurante, je n’ai pas vu le temps passer. J’ai rejoint Adaline à 8 heures ce matin afin de l’aider dans ses travaux, et depuis nous ne nous sommes pas quittés. Au début, elle ne voulait pas que je vienne si tôt, elle comptait prendre le bus et aller chercher le matériel nécessaire seule. Mais il était hors de question que je la laisse perdre ce temps alors que j’avais la possibilité de l’y emmener en voiture. Nous avons passé presque une heure dans le magasin car Adaline était très indécise. Puis nous avons consacré une bonne partie de la matinée à peindre murs et plafonds entre rires et baisers volés.
   
Je jette quelques coups d’œil réguliers à Adaline, surveillant qu’elle ne perde pas l’équilibre là où elle est. Debout sur la pointe des pieds, elle tente d’atteindre la dernière surface qu’il reste à peindre. Elle n’y arrive pas bien qu’elle soit montée sur une chaise. Je m’approche d’elle de peur de la voir tomber.
— Allez, descends avant de dégringoler, je vais finir.
Je pose mes mains sur le dossier de la chaise, et Adaline se retourne, le pinceau brandi entre nous, un énorme sourire aux lèvres.
— Tu insinues que je suis petite ?
Je hausse un sourcil face à son air rieur.
— Je ne dis pas que tu es petite, simplement pas assez grande pour atteindre le plafond.
Adaline tend un bras pour frôler le plafond du bout des doigts, et je ne peux pas m’empêcher de rire face au ridicule de la situation. Elle ne fait que me donner raison. Adaline plisse les yeux en me voyant me moquer et, avant que je n’aie pu dire quoi que ce soit, donne un coup de pinceau sur mon front. Je sens la fraîcheur du liquide sur ma peau alors que ma bouche forme un O, et Adaline glousse comme une enfant.
— Approche et je t’attaque encore, me menace-t-elle.
Elle brandit de nouveau son pinceau, comme si de la peinture allait me faire peur. Je contourne la chaise pour avoir accès à ses jambes et la faire basculer sur mon épaule. Elle veut jouer ? On va jouer.
Adaline pousse un cri de surprise, et son rire redouble alors que je me mets en marche. Elle ne pèse presque rien et plus drôle encore : ses coups dans mon dos ne se font même pas sentir.
— Lâche-moi, Sohen, ou je te peins le dos ! dit-elle en riant.
— Comme si j’en avais quelque chose à faire.
Adaline s’agite davantage contre moi, jusqu’à ce que je la fasse glisser au sol. Elle tente de ne pas sourire, mais je vois bien ses lèvres s’étirer alors qu’elle serre le pinceau entre ses doigts. Un peu plus et elle devient aussi rouge que la fée Clochette.
— Ça va ? Tu t’amuses ? rétorque-t-elle.
— Plutôt, oui, dis-je avec honnêteté.
Je lui souris et tends la main pour qu’elle y dépose le pinceau, mais Adaline n’amorce aucun mouvement. Têtue comme une mule, ça ne devrait même pas m’étonner.
— J’ai quoi, si je te le donne ? me défie-t-elle.
Je plisse les yeux et m’approche d’elle en quelques pas. Je n’ai plus peur d’être qui je suis avec Adaline, je n’ai pas peur de répondre, d’ouvrir la bouche, je ne crains pas de me montrer tel que j’étais avant, alors même que je croyais cet « avant » disparu. Je n’ai même pas ressenti le besoin de cacher mes bras en sa présence. Adaline relève le menton avec fierté, le sourire aux lèvres, et je me prête au jeu sans même hésiter.
— Qu’est-ce que tu veux ?
Elle se mord la lèvre et j’entends le pinceau s’écraser sur la bâche, mais je n’y porte pas attention. Je lève une main et la pose contre la joue d’Adaline, et celle-ci semble presque oublier pourquoi nous riions il y a quelques secondes à peine.
— Tu as perdu ta langue ? soufflé-je.
Adaline lâche un rire rauque avant de s’approcher de moi, et elle m’embrasse avec douceur, une main posée sur mon torse, et l’autre sur mon avant-bras. Je lâche un grognement avant de déplier ses doigts pour l’éloigner de mes scarifications. Elle ne s’en formalise pas, au contraire, sa main vient agripper mon T-shirt pour me rapprocher un peu plus. Je n’arrive pas à résister chaque fois qu’elle est près de moi.
Je n’ai jamais compris tous ces gens qui tombaient amoureux et qui prétendaient ne pas pouvoir se tenir éloignés l’un de l’autre. À présent… je crois que je commence enfin à cerner ce sentiment. Tenir dans ses bras une personne qui compte réellement est un sentiment indescriptible. Mais Adaline met bien vite fin à notre baiser, se reculant, l’air triomphant. Pourtant hors de question de la laisser faire ça. Je la rapproche de moi, un bras dans son dos. Juste encore un instant…
— N’utilise pas tes charmes pour me faire tourner en bourrique, dis-je. Je ne te laisserai pas finir le mur.
— J’aime juste te faire de l’effet.
Elle dépose un baiser sur ma joue puis sort un petit bout de chiffon de sa poche pour essuyer la peinture que j’ai sur le front en souriant. Elle rayonne, littéralement. En la revoyant la première fois, je l’ai trouvé belle, mais aujourd’hui… elle dégage quelque chose en plus. Quelque chose qui fait que je suis incapable de détourner mes yeux d’elle. Adaline est solaire, tout simplement.
— T’as gagné, tu peux prendre le pinceau, me dit-elle, abdiquant. Mais sache que si je cède, c’est uniquement parce que je le veux bien.
— Bien sûr, oui…
Elle me tire la langue et s’éloigne de moi en marchant en arrière. Je ne peux pas m’empêcher de l’observer alors qu’elle continue à me sourire tout en approchant de là où est posé le rouleau de peinture.
Est-ce qu’elle a conscience du fait que son arrivée a changé beaucoup de choses dans ma vie ?
— Pendant que tu finis ça, je vais aller nettoyer le rouleau dans la salle de bains, dit-elle.
Je hoche la tête et me baisse pour ramasser le pinceau alors qu’Adaline disparaît dans le petit couloir. J’essuie les quelques poussières qui se sont logées dans les poils de l’outil, prêt à en finir. Je ne suis pas féru de travaux, mais la mission de la matinée a davantage ressemblé à un plaisir qu’à une corvée.
Je grimpe sur la chaise instable sur laquelle Adaline se tenait un peu plus tôt, et je tente de répartir mon poids de la meilleure façon pour ne pas tomber. J’ai le récipient de peinture dans une main et le pinceau dans l’autre. Pendant qu’Adaline s’adonnait aux murs, j’ai peint le plafond après qu’on a nettoyé et lissé à l’aide de la vieille ponceuse de mon père toutes les surfaces. Il ne reste plus maintenant que cette petite partie et le mur recouvert de lambris. Les couleurs vieillottes ont été remplacées par du blanc, mis à part le mur encore recouvert de lambris sur lequel Adaline veut installer un meuble télé que nous peindrons en un bleu-vert très clair. Je passe quelques coups de pinceau pour recouvrir la petite surface jusqu’au plafond, puis je redescends de la chaise et referme le pot de peinture avant de rejoindre Adaline dans la salle de bains. Je dépose mon pinceau dans le lavabo et je profite de ce moment pour enlacer Adaline par-derrière, une main posée sur son ventre et l’autre sur sa hanche, alors qu’elle continue de nettoyer les outils.
— Fini ? me questionne-t-elle.
Je dépose un baiser sur la courbe de son cou avant de répondre.
— Oui. Tout est recouvert.
— Merci, souffle-t-elle. Je peux te poser une question ?
— Tout ce que tu veux.
Adaline délaisse alors le matériel et se retourne, coincée entre mon corps et le lavabo.
— Est-ce que tu t’es à nouveau mutilé ?
Mes paupières se ferment sans que je puisse le contrôler. Je la sens m’observer avec attention. Le sujet n’a plus été abordé depuis ce café que nous avons partagé après son arrivée, j’aurais dû savoir que cela finirait par se produire. Lorsque j’ouvre à nouveau les yeux, je la sens angoissée.
— Non. Pas ces derniers temps.
— Et… Tu as toujours ce avec quoi tu le fais ?
Je grommelle avant de tenter de m’éloigner, mais Adaline me retient en agrippant mon haut.
— Je veux juste savoir, Sohen. J’ai bien vu que ça te dérangeait tout à l’heure…
Mon attention dérive sur ses mains posées sur mon haut, avant d’observer mes propres bras scarifiés. J’aimerais lui dire ce qu’elle espère entendre, mais ce n’est pas possible.
— Oui, je l’ai toujours. Je ne suis pas prêt à m’en séparer.
— Pourquoi ?
Je relève la tête vers Adaline pour découvrir son visage empreint d’un air inquiet. Je n’ai pas l’impression qu’elle compte me faire changer d’avis, me dire ce qui est le mieux pour moi, je crois qu’elle souhaite juste me comprendre. Et j’en ai envie aussi.
— Je… Tu vois ce que ça fait de se sentir tellement mal qu’on ne sait même plus ce qu’on ressent ? D’être juste vide ?
Adaline hoche la tête, et je déglutis péniblement sans la quitter des yeux.
— C’est ce que je ressentais. Et c’était devenu tellement fort que je ne savais plus comment gérer. Me mutiler est un moyen pour moi de réussir à exprimer tout ça, de pouvoir l’extérioriser. Je ne le fais pas par habitude, seulement quand je n’arrive plus à gérer, et au moins, ces coupures me rappellent que je suis toujours en vie. C’est aussi simple que ça…
Je n’ai pas respiré une seule fois durant mon explication. J’ai peur. Peur qu’Adaline ne comprenne pas à quel point cette lame ne m’enfonce pas mais m’a sauvé, peur qu’elle s’éloigne en sachant tout ça.
Elle glisse doucement une main contre ma joue pour m’inciter à la regarder.
— Et c’est OK, Sohen. Je voulais juste le savoir, je ne te demande pas d’arrêter. Mais promets-moi que si un jour parler peut te faire plus de bien que de te mutiler, tu viendras me voir.
Pour toute réponse, je dépose mes lèvres sur son front. Je ne suis pas sûr que ce jour arrivera, mais les mots d’Adaline sont un soutien inestimable.
— Je vais commencer à retirer le lambris pendant que tu termines, annoncé-je pour changer de sujet. Ça te va ?
— Vas-y. Fais juste attention à ne pas toucher les murs ou à envoyer des éclats de bois sur la peinture fraîche.
— Oui, cheffe.
Je l’embrasse une dernière fois sur la joue avant de m’écarter d’elle pour rejoindre à nouveau le salon. Je passe une main sur mon bras, les cicatrices créent un relief sur ma peau. Je soupire tout en observant le mur. J’espère qu’un jour j’irai mieux, que je pourrai ressentir ce bonheur qu’on partage avec Adaline à chaque instant de la journée. En attendant, je ne peux que profiter de petits bonheurs.
Je m’assieds à même le sol pour atteindre le bas des lattes. Je glisse une cale derrière la première afin de la faire remonter tout le long pour faire sauter un à un les petits clous et la colle qui maintiennent le lambris au mur. Mais, lorsque j’arrive au milieu de la latte, celle-ci se brise en deux et je lâche un juron tout en décollant la seconde partie. Je dépose les deux au sol et m’apprête à passer à la seconde, mais je fronce les sourcils en découvrant du vide juste derrière. Il semble y avoir presque un mètre de profondeur entre le bois et le placo, et c’est un gâchis de place énorme, un humain pourrait s’y faufiler. Je sors mon portable pour allumer la lampe-torche afin de tenter d’apercevoir s’il y a quelque chose, et je passe un bras derrière pour faire sauter plusieurs planches, jusqu’à ce qu’un passage soit possible. Bordel de merde…
— C’est bon, j’ai fini de nettoyer les outils ! On va pouvoir passer à la couleur ! dit Adaline, en revenant dans le salon.
— Faut que tu viennes voir, lancé-je sans détourner les yeux de ce qui se trouve derrière.
Adaline arrive en un clin d’œil, et son visage se décompose lorsqu’elle passe devant moi pour aviser ce qui se trouve entre le placo et le lambris.
— Oh ! bon sang…, souffle-t-elle en pénétrant d’un pas hésitant derrière le mur. Qu’est-ce que c’est que ce bordel…





Chapitre 25


Adaline
Si je n’entendais pas mon propre cœur battre, je pourrais croire que tout cela n’est pas réel. La police déambule dans mon appartement, emportant toutes les pièces à conviction. Des œuvres d’art. Des œuvres que j’ai déjà vues à de nombreuses reprises, parce que mes parents avaient pour habitude de m’emmener au musée et de prendre des photos de tout ce qui nous entourait. C’était donc ça. Je pensais qu’il s’agissait de moments heureux en famille, mais plus j’observe ces œuvres, plus j’ai l’impression de découvrir que mes parents ne sont pas ceux que je pensais. Ce sont des originaux, mes parents sont coupables de ces vols.
J’aurais pu les protéger. J’aurais pu cacher tous ces tableaux, les brûler, et enterrer leur secret. Sohen était de cet avis. Ce n’était pas mon cas. Je les aime, de tout mon cœur, et les revoir est l’un de mes souhaits les plus chers, mais je refuse de me rendre complice de tout ça.
— Mademoiselle Forbs, vous allez avoir quelques papiers à signer, me déclare l’agent.
Je hoche la tête, mais j’ai l’impression de ne pas réellement assister à cette scène. Je respire difficilement avant de me reculer en direction du lambris, et Sohen m’arrête d’un bras dans mon dos.
— Si tu t’appuies sur ce mur, tout va tomber, souffle-t-il.
— Je crois que je suis déjà assez tombée pour aujourd’hui.
Je me passe une main sur le visage, complètement terrorisée par ce qui se trouvait à quelques pas de moi depuis mon arrivée. Depuis même bien avant. Ces œuvres sont sûrement ici depuis une décennie, mes parents ont dû les y placer au décès de mes grands-parents, et je n’ai jamais rien soupçonné… Comment aurais-je pu ? J’observe Sohen aviser à son tour chacune des œuvres, et je respire laborieusement en tapant du pied, mesurant l’étendue de notre découverte.
— Tu m’accompagnes prendre l’air ? propose Sohen
J’hésite un instant. Je n’ai aucune envie de laisser mon appartement aux mains de ces policiers… Mais je sens bien qu’il y a plus derrière la proposition de Sohen. Alors je le suis jusqu’à l’extérieur, croisant quelques voisins curieux. Malheureusement pour nous, une fois en bas de mon immeuble, je découvre des dizaines de journalistes et je grommelle sans pouvoir me contrôler.
— Bon sang ! Ils ne sont pas capables de s’occuper de leurs affaires !
— La cour intérieure. On y sera tranquilles.
Sohen n’attend pas pour m’attirer à l’opposé, et nous traversons le hall de l’immeuble pour atterrir dans la cour centrale. Elle est froide, impersonnelle et en béton, mais au moins personne ne nous y dérangera. Je me laisse tomber sur le premier banc qui je remarque et me prends la tête entre les mains.
— C’est un cauchemar, soufflé-je. Je viens de dénoncer mes parents aux autorités, les journalistes ne vont plus me lâcher… J’ai tout gâché.
La main de Sohen glisse dans mon dos. Je me blottis contre lui, niche mon visage dans son cou. J’ai juste besoin de le sentir contre moi.
— Tu as fait ce qui te semblait juste, personne ne peut te reprocher ça. Et s’il le faut, ma maison t’est ouverte le temps que les journalistes se calment.
Je le remercie d’une voix faiblarde. Je ne sais plus où j’en suis.
— Adaline, regarde-moi.
J’hésite un instant avant de m’exécuter, troublée par l’air sérieux de Sohen.
— J’ai pris quelque chose avant que les flics arrivent.
Ma gorge s’assèche presque immédiatement.
— Tu as subtilisé des preuves ?
Sohen sort une enveloppe de sa poche, et je fixe le papier aux couleurs ternes, le visage indéchiffrable. Il y a mon nom dessus. Le vide m’envahit peu à peu. C’est peut-être une façon pour moi de me protéger, pour m’empêcher de ressentir des choses que je préférerais oublier.
— J’ai pris ce qui t’était adressé.
— Je ne veux pas lire ça, lâché-je sèchement.
— Adaline…
Je me passe une main sur le visage tout en secouant la tête, et un rire sans joie m’échappe. Si ces œuvres sont cachées, ce n’est pas pour rien, aucune justification n’excusera leurs actes.
— Non. Il est hors de question que nous soyons mêlés à une chose pareille, Sohen. La police débarrasse tout ça, et après on pourra avancer.
Ce dernier me fixe avec compassion, l’air inquiet, mais je campe sur mes positions. Il ne s’agit pas de savoir qui aura un stupide pinceau, on parle de quelque chose d’illégal il n’y a pas de débat à avoir. Cette enveloppe pourrait nous foutre dans la merde. Mais il ne m’écoute pas, il l’ouvre et en sort une feuille de papier pliée en deux.
— Je vais te la lire, et je ne te laisse pas le choix, m’annonce-t-il. Je ne peux pas te laisser passer à côté de la vérité, parce que tu vas finir par regretter de ne pas avoir cherché à comprendre.
Il déplie le papier alors que je me mords la lèvre, tapant nerveusement du pied sur le sol. Il a raison, mais j’ai une peur bleue de ce qui se trouve couché sur cette lettre. Et si je m’étais complètement fourvoyée sur mes parents ? Et si Lydia avait vraiment cherché à me protéger de ce que je pouvais découvrir ? J’en suis terrorisée. Je ne veux pas briser mes souvenirs de petite fille… Mais j’ai besoin de savoir.
— C’est bien de tes parents, me déclare-t-il.
Je me passe une main sur le visage et me lève pour faire quelques pas, l’air frais me permettant de garder les idées claires. Sohen me suit, le papier toujours en main, puis il se met à lire, le visage sérieux, alors que j’appréhende chacun de ses mots :
— « Adaline, si tu trouves cette lettre, c’est que nous n’avons pas réussi à te tenir à l’écart de tout ça. Ici se trouvent les dernières œuvres volées que nous n’avons pas réussi à liquider avant notre départ… »
Je lâche un rire sans joie, mes yeux brouillés de larmes. Je me tire une mèche de cheveux alors que Sohen me regarde, compatissant. Comment ai-je pu être si stupide ? J’ai vraiment voulu croire qu’ils étaient innocents. J’ai été bien naïve.
— Je continue ? demande Sohen.
— Vas-y, dis-je avec détermination, le besoin de savoir s’imposant de plus en plus.
— « Ne t’inquiète pas, les tableaux ne sont pas recherchés, tu ne risques rien. Les répliques que j’ai faites sont sagement installées à la place des originaux. Surtout, ne touche pas à ces tableaux. Ne te mêle pas à cette histoire, tu m’as compris ? Je ne veux pas que tu t’immisces dans ces affaires, elles nous ont coûté la liberté. Je ne sais pas quel âge tu peux avoir alors que tu lis ces mots, mais fais attention à toi. Nous sommes partis pour une bonne raison. Les autorités ont des preuves de notre dernier vol, et c’est pour cela que nous avons dû tout quitter en urgence. Ils vont sûrement venir te trouver et te poser des questions, si ce n’est pas déjà fait. Ne réponds à rien. Tu ne sais rien, et tu n’as pas la moindre idée de nos activités. Si tu as besoin, demande à Lydia de te briefer, elle répondra en dernier recourt si tu lui expliques que tu as découvert les tableaux. »
Sohen s’arrête et relève la tête vers moi alors que mon sang est en train de bouillir dans mes veines. Ils ne s’inquiètent que de leurs stupides œuvres. Ils ont fui les autorités, ils ont préféré mentir et briser le cœur de la gamine que j’étais car ils étaient incapables d’assumer leurs erreurs. Ce simple constat me met hors de moi. Et ils voudraient à présent que je les couvre ? Eh bien c’est trop tard.
— Continue, lâché-je, le cœur serré.
Sohen hoche la tête avant de retourner la feuille pour me lire la suite. Je serre mes bras contre ma poitrine comme pour me protéger de ces mots. Mais à quoi bon ? Le mal est déjà fait.
— « Ne nous cherche pas, tu pourrais mettre en péril notre couverture. Sois heureuse loin de nous. J’espère que tu as retrouvé Sohen et ses parents, que Dave prend soin de toi, et que Lydia t’a offert la vie que tu mérites. Je suis sincèrement désolé que tu aies dû grandir sans nous parce que nous n’avons pas su nous arrêter dans nos activités… Je t’aime, Adaline, ne l’oublie pas. Papa. »
Je respire difficilement, le menton tremblant, avant de reprendre mes esprits. Je ne me laisserai plus atteindre par quoi que ce soit. Je m’approche de Sohen pour lui prendre la feuille des mains, les idées claires. Je me moque que mon père m’aime ou qu’il avoue ne pas avoir su arrêter leurs « activités » de merde. Ils n’ont pas assumé les conséquences, ils ont fait de mon enfance un cauchemar, et j’ai perdu mon temps à chercher une vérité qui ne fait que me rendre plus malheureuse. Je pensais que découvrir la vérité me soulagerait. Quelle connerie.
Je déchire la feuille en une centaine de petits morceaux sous le regard inquiet de Sohen. Je ne veux pas garder ça avec moi. Je me moque qu’il s’agisse des derniers mots de mes parents avant leur départ, je veux voir cette lettre disparaître en même temps que la colère que je ressens.
— Adaline…, m’interpelle Sohen.
— Je ne veux pas en entendre parler. Je ne veux rien savoir de plus. À partir d’aujourd’hui, tout ça est derrière moi.
— Tu réagis sous le coup de l’émotion…
Je me tourne brusquement vers Sohen.
— Bien sûr que je réagis sous le coup de l’émotion ! Comment pourrait-il en être autrement ? Mes parents sont des faussaires ! Comment souhaiterais-tu que je réagisse ? Ils m’ont abandonnée parce qu’ils ont été incapables d’arrêter ces merdes pour moi ! Ils ne m’aimaient visiblement pas assez pour mettre tout ça de côté…, dis-je alors que ma voix se brise.
J’exprime tout haut ce que je ressens au fond de moi. Là est le vrai problème. Ils n’ont pas su arrêter pour leur fille… Leur « travail » comptait plus que leur propre enfant, et mon cœur se brise à cette simple idée. Je les ai toujours aimés. J’ai chéri chaque souvenir comme un bien précieux, espérant un jour les retrouver, pour finalement découvrir qu’ils ne comptaient jamais me revoir.
Je sens des larmes silencieuses rouler sur mes joues. Sohen me rejoint en quelques pas pour me serrer dans ses bras. Je me laisse faire, perdue, et m’accroche à lui comme on s’accrocherait à une bouée de sauvetage, sanglotant contre la seule personne que je veux près de moi. Pourquoi a-t-il fallu que la réalité vienne perturber notre bulle ? Je n’aurais jamais dû m’accrocher à la vérité.
— Si tu savais comme je suis désolé, Clochette.
Je respire avec difficulté, chaque inspiration est entrecoupée de sanglots. Je ne souris même pas en entendant ce vieux surnom.
— Ça fait des années que j’ai peur. Peur qu’il leur soit arrivé quelque chose. Mais ils ont préféré s’enfuir, répété-je en agrippant son T-shirt.
Les mains de Sohen caressent mon dos de haut en bas et ses lèvres se posent sur mon front, m’aidant à me calmer peu à peu. Sa chaleur se répand dans tout mon être. Nos corps sont enlacés comme s’ils ne pouvaient plus se détacher. Je tente de prendre une goulée d’air pour me calmer.
— Moi je suis là et je ne compte pas te laisser tomber, tu m’entends ? Il est hors de question que je te laisse affronter ça seule. Mais pour le moment, je crois qu’il faut surtout que tu digères la nouvelle…
Il relève mon menton avec douceur, le regard plus profond que jamais, et je ne peux détourner mes yeux des siens.
— On va regrouper tes affaires, d’accord ? Tu vas t’installer quelques jours chez moi.
Je hoche la tête, la gorge nouée, sans pour autant me détacher de Sohen, de peur de me faire engloutir par cette réalité à laquelle je ne veux pas croire.





Chapitre 26


Sohen
J’observe le visage endormi d’Adaline, mes doigts caressant la peau de son dos au rythme d’une mélodie qui tourne dans ma tête. Elle n’a pas voulu partir tant que la police n’avait pas terminé d’emporter tous les tableaux. Elle s’est assoupie pendant que je finissais d’enlever le lambris et de peindre le placo derrière, je n’ai pas eu le cœur de la réveiller.
Je ne saurais même pas dire dans quel état elle se trouve… Je crois qu’elle est surtout surprise par ce qu’elle vient d’apprendre et blessée d’avoir été abandonnée. Comment lui en vouloir ? Elle ne s’était sûrement pas imaginé ce qui se trouvait ici.
La police a emmené toutes les œuvres et fouillé le reste de l’appartement. Ils ont suffisamment de preuves pour transformer le mandat de recherche en mandat d’arrêt, et j’ai peur qu’Adaline le regrette un jour.
Je ne comprends pas le choix de ses parents. Ils ont préféré fuir, abandonner leur fille unique, sans avoir la certitude de la revoir un jour, alors qu’ils auraient pu écoper de quelques années de prison, puis retrouver Adaline lorsque leur peine aurait été purgée. Ce n’est pas en fuyant qu’ils obtiendront un jour leur liberté. Son père dit l’aimer, mais leur fuite est loin d’être une preuve de cet amour. Adaline commence à bouger contre moi, et elle papillonne des yeux, l’air encore endormi. Je continue mes caresses le long de son dos, juste sous son débardeur, un sourire compatissant étirant mes lèvres. Sa nuit n’a pas dû être meilleure que la mienne.
— Dis-moi que tout ça n’était qu’un mauvais rêve…, murmure-t-elle.
Je dégage les quelques mèches de cheveux qui sont éparpillées sur son visage pour la voir complètement, et je soupire doucement.
— Je pourrais te le dire, mais ce serait un mensonge…
Adaline ouvre complètement les yeux, à présent pleinement réveillée. J’aimerais lui promettre cette quiétude dont elle rêve, mais je ne le peux pas. Cette histoire nous dépasse, et de loin. La seule chose que je peux lui promettre est de rester à ses côtés.
— Au moins, on est débarrassés de tout ça.
Je la serre un peu plus fort dans mes bras alors qu’elle inspire profondément.
— Je ne sais même pas quoi faire, me confie Adaline. Est-ce que je devrais en parler à Dave ? Ou même à… Lydia ?
Adaline relève doucement la tête pour me regarder dans les yeux, et la détresse que j’y lis fait sûrement écho à celle que je ressens dans les pires moments.
— Qu’est-ce que te dit ton cœur ? demandé-je en caressant sa pommette.
— Lydia est la seule à pouvoir répondre à mes questions… Je crois que c’est avec elle que ça doit se finir.
Je passe une main sur mon visage mal rasé, le bras toujours autour des épaules d’Adaline, cherchant mes mots pour exprimer correctement le fond de ma pensée. Lydia est un monstre, je ne vois pas comment la décrire autrement. Je l’ai entendue parler d’Adaline, je l’ai vue essayer de l’atteindre et de la blesser. Je n’ai aucune envie de voir Clochette aller à la rencontre de cette dernière si c’est pour qu’elle la dénigre à nouveau. Je ne supporte pas de voir cet air soucieux sur le visage d’Adaline.
— Tu es sûre de toi ? Même si elle saura potentiellement te répondre, ça n’enlève rien au fait qu’elle pourrait être extrêmement blessante à ton égard…
Adaline pose la tête sur mon épaule, et mes doigts pressent tendrement les siens.
— Oui. Je veux mettre tout ça derrière nous. Mais tu n’es pas obligé de m’accompagner, tu sais.
Je la serre un peu plus contre moi, déglutissant péniblement. Je n’ai aucune envie de la laisser y aller, mais si elle pense que c’est pour le mieux, c’est son choix, et je le respecte. J’ai promis d’être là pour elle, et c’est très exactement ce que je compte faire.
— Je t’ai dit que je ne te laisserais pas sortir de ma bulle. Alors je ne sortirai pas de la tienne. On va faire ça ensemble, lâché-je dans un souffle.





Chapitre 27


Adaline
Une vingtaine de minutes plus tard, Sohen gare la voiture devant l’immeuble de Lydia, et je fixe l’endroit sans trop savoir si je fais le bon choix en rejoignant celle qui a gâché mon enfance. J’ai bien vu que Sohen n’approuvait pas spécialement mon idée, alors je ne lui serai jamais assez reconnaissante de rester à mes côtés, parce que je sais que sans lui, je n’aurais pas le courage de frapper à cette porte.
Je suis toujours aussi en colère par les secrets que j’ai découverts, mais j’ai aussi besoin de comprendre. Je veux savoir tout ce que cachent encore mes parents, quitte à détruire un peu plus les souvenirs que je gardais d’eux.
— Prête ? me questionne Sohen.
— Non. Mais il le faut.
J’ouvre la portière de la voiture pour en sortir, et il me rejoint en quelques enjambées. Je prends sa main dans la mienne comme pour me donner un peu plus de courage pendant que nous pénétrons dans l’immeuble. Je broie ses doigts sans vraiment m’en rendre compte, ma tension augmentant à mesure que nous arrivons à son étage.
Je me jette tout droit dans la gueule du loup.
Je toque à la porte d’un geste faussement assuré, et celle-ci ne tarde pas à s’ouvrir, laissant apparaître Lydia et son sourire suffisant lorsqu’elle m’aperçoit.
Je la déteste.
— Adaline, tu t’es enfin décidée.
Puis Lydia se tourne vers Sohen, et son sourire suffisant est remplacé par un mépris profond.
Salope.
— Et… toi, dit-elle avec dédain.
Je ne sais pas pourquoi elle le méprise autant, et honnêtement, je n’en ai rien à faire. Je suis revenue pour lui, et la personne que j’ai retrouvée me rend plus heureuse que Lydia ne l’a jamais fait en dix ans. Je ne cherche pas sa bénédiction, loin de là.
— Je viens de confier à la police la totalité des œuvres volées par mes parents, dis-je sans la moindre délicatesse.
Le visage de Lydia se décompose, et malgré moi je ne peux pas m’empêcher de jubiler de la voir prise au dépourvu pour une fois. Je ne suis pas ici pour l’écouter me dire à quel point je suis une ratée ou me souhaiter tout le malheur du monde, mais pour obtenir des réponses. Et, une fois que je les aurai, je lui tournerai le dos sans aucun regret.
— Alors soit tu nous laisses entrer et on en parle, soit on se dispute à ce sujet sur ton palier, dis-je avec fermeté.
Lydia semble bouillir alors que Sohen caresse ma main pour m’empêcher de flancher et de lui sortir toutes les horreurs que je pense à son sujet.
— Tu peux rentrer. Lui reste dehors, dit-elle en fixant sournoisement Sohen.
Je lâche un rire sans joie, pas le moins du monde surprise par ses mots.
— Tu n’as pas bien compris. Sohen reste avec moi, et ce n’est pas négociable. Je ne crois pas que tu sois en position de demander quoi que ce soit.
Après un long échange de regards, Lydia finit par se décaler pour nous laisser entrer, et je pénètre dans l’antre du dragon. Rien n’a changé, tout est exactement comme dans mes souvenirs, dans des tons froids, à l’image de la propriétaire des lieux. Cela ressemble plus à une location qu’à un chez-soi : les murs sont d’un blanc parfait, et le séjour est seulement meublé d’une table, d’un canapé ainsi que d’une télé. Je n’attends pas que Lydia nous dirige, j’entraîne Sohen vers cette table ovale en verre, et nous nous asseyons autour. Sohen se penche vers moi, ses lèvres frôlant mon oreille.
— Si jamais tu veux partir, tu me le dis et on y va, souffle-t-il.
Je lui réponds d’un sourire alors que Lydia nous rejoint, le visage tiré et l’air plus aigri que jamais.
— Quand les as-tu trouvées ? Tu as vraiment appelé les autorités ? commence-t-elle d’un ton froid.
— On a refait le salon, avec Sohen. Tout était derrière le lambris, avec un mot de mon père, expliqué-je. Et, oui, j’ai appelé la police. Tout le monde ne souhaite pas être complice de voleurs.
— Ce sont tes parents, pas des voleurs, me reprend-elle.
— Ça ne change rien.
Elle jette encore une fois un regard mauvais en direction de Sohen, comme s’il était responsable de tout, et j’avise sa réaction. Il ne semble pas y prêter d’importance. Je ne peux pas empêcher un sourire sincère de venir étirer mes lèvres lorsque mes yeux rencontrent les siens. Il sait faire battre mon cœur dans les pires moments. Je glisse une main sur son genou pour le presser, cherchant à établir un contact entre nous, et Lydia voit mon geste à travers la table, son visage se déformant d’une grimace.
— Tu vas t’attirer des ennuis en mêlant la police à tout ça.
Je tente de contrôler mes respirations, inspirant et expirant lentement. Sohen semble s’en rendre compte car il vient déposer sa main sur la mienne en un geste apaisant. Respire, Adaline. Ne la laisse pas gagner.
— M’attirer des ennuis ? Tu te moques de moi ? J’ai réglé un problème que je viens de découvrir. Ça ne t’a jamais traversé l’esprit qu’il valait mieux que je sache ?
Lydia croise les mains sur la table alors que j’ai du mal à contrôler ma colère. Depuis toutes ces années, elle savait. Elle n’est pas surprise pour les œuvres. L’enfant que j’étais n’était pas capable de comprendre la vérité, mais l’adolescente, si. Elle ose me reprocher la façon dont j’ai géré tout ça, alors que j’ai dû improviser ? Elle se paye ma tête !
— J’avais promis à tes parents de ne rien dire, se justifie-t-elle simplement.
— Et la gentillesse était en option ? intervient Sohen.
Je me mords la lèvre et me tourne vers lui pour articuler un « merci » silencieux.
— Je devais te tenir éloignée de San Diego, je l’ai fait, répond Lydia.
— Me dévaloriser comme tu l’as fait pendant des années était prévu dans ton plan, également ?
Lydia lâche un rire mauvais alors que je la fixe avec toute l’amertume que je peux ressentir.
— Tu crois que cette situation m’enchante plus que toi ? Je n’ai pas demandé à hériter d’une gamine et de tous les inconvénients qui vont avec. J’ai fait ce que ton père m’a demandé, ne crois pas que j’ai plus apprécié ces années que toi.
Un rire m’échappe, déroutant Lydia comme Sohen. Je me penche sur la table comme murmurer une confidence. Si elle veut jouer au plus fort, elle ne gagnera pas cette fois.
— Oh ! vraiment ? Tu n’avais pas le choix ? C’est marrant, j’ai eu vent que tu l’avais eu. Les parents de Sohen t’ont proposé de s’occuper de moi, et tu as refusé. Même Dave aurait pu le faire. Tu n’as fait ça que pour de l’argent. Ils te payent encore pour veiller sur moi ? C’est pour ça que tu continues à me suivre à la trace ?
— Peu importe les raisons, tu n’es pas là pour ça.
Je m’esclaffe de nouveau, comprenant que son esquive est une réponse positive. Donc ils sont toujours en contact, et ils la payent pour qu’elle garde un œil sur moi, alors qu’en réalité elle se comporte comme une garce… Cette mascarade me rend dingue, et Sohen semble le comprendre car il vient soulever ma main toujours sur sa jambe pour nouer nos doigts et se rapprocher de moi.
— Non, tu as raison. On s’en fout de la raison qui te pousse à être profondément mauvaise. Je veux savoir ce que tu sais sur mes parents, et compte sur moi pour ne plus jamais te redonner de nouvelles après ça.
Et je pense tout ce que je dis. Une fois que je saurai ce que Lydia a à dire, je quitterai cet appartement avec Sohen et je n’y reviendrai jamais. Mais, alors que je m’attends à ce que Lydia livre une information dénuée d’intérêt, elle arbore un sourire moqueur avant de lâcher sa bombe.
— Je peux te dire où sont tes parents.





Chapitre 28


Adaline
Je reste un instant pantoise, ne sachant pas comment réagir. Je nage en plein cauchemar ! Je ne suis même pas sûre d’avoir encore envie de connaître cette information.
— Qui me dit que tu ne me mentiras pas ? demandé-je du bout des lèvres.
— Je n’ai aucun intérêt à le faire.
Lydia attrape un post-il sur lequel elle note quelque chose, et je reste figée. Si Sohen n’était pas près de moi, je pense que je ne croirais pas ce qui est en train d’arriver.
— Voilà, dit-elle en me tendant l’adresse. Si tu veux savoir le pourquoi du comment, tu leur poseras directement la question. De toute façon, maintenant que tu les as dénoncés aux autorités, je ne toucherai plus rien de ton père. Alors je n’ai aucun intérêt à perdre mon temps.
C’est Sohen qui attrape le papier alors que je ne peux pas détourner mon regard de Lydia. Qu’est-ce que j’ai pu lui faire pour qu’elle me haïsse autant ? On ne peut pas détester quelqu’un à ce point sans raison, si ? Je ne lui ai jamais rien fait, je n’étais qu’une enfant, et dès l’instant ou je me suis retrouvée seule face à elle, le cauchemar a débuté sans que je sache s’il prendrait fin un jour.
— Pourquoi ? Pourquoi tu es comme ça ? lâché-je avec l’envie de comprendre ces dernières années.
— Si je n’ai pas d’enfant, c’est parce que je n’en veux pas, Adaline. Alors crois-moi, si ton père ne m’avait pas grassement payée, t’abandonner dans un foyer d’accueil ne m’aurait fait ni chaud ni froid.
Je secoue doucement la tête avant de me lever, et Sohen en fait autant. Les mots de Lydia me blessent parce qu’à un moment de ma vie, j’avais espéré que les choses s’améliorent. Puis j’ai grandi et compris bien avant mon retour à San Diego qu’elle était dérangée. Elle est incapable de compatir ou de s’attacher, elle ne s’intéresse qu’à elle, et ça ne changera sans doute jamais. Lydia finira sa vie seule et triste. Quand elle quittera la mienne définitivement, je n’aurai aucun regret.
— Quoi, Adaline ? Tu vas me maudire et me souhaiter de pourrir en enfer ? ironise-t-elle, l’air indifférent.
— Pas du tout, réponds-je. Je me dis simplement que ta vie doit être sacrément à chier pour être tombée si bas. Je te souhaiterais bien d’aller pourrir en enfer, mais même le diable ne voudrait pas de toi.
Lydia se lève, le visage déformé par la colère alors que nous nous éloignons déjà vers la porte, ma main dans celle de Sohen. Peut-être que la rancœur de ces dernières années s’exprime à ma place, mais ces mots me font du bien, j’en pense chaque syllabe.
— Tes derniers mots seront encore une fois insolents, dit-elle dans mon dos.
Sohen m’ouvre la porte pour m’inciter à quitter cet endroit d’un sourire rassurant, mais je m’arrête soudain, avant de me tourner vers Lydia en souriant.
Si elle savait comme je rêve de faire ça depuis une éternité.
— Non. Mes derniers mots seront ceux-là : tu devrais trouver un mec pour te sauter, tu parais tendue.
Si j’avais un appareil photo, je photographierais son air outré pour ne jamais l’oublier. Je n’attends pas qu’elle me hurle dessus, je ferme la porte une fois que Sohen et moi sommes sortis, et nous rejoignons la voiture à grandes enjambées sans un regard en arrière. Sohen m’ouvre la portière et je grimpe côté passager tandis qu’il rejoint le volant, puis je lâche un rire nerveux avant de passer une main dans mes cheveux.
— Si tu savais comme ça fait du bien !
Sohen me sourit en mettant le contact, le regard bienveillant, comme chaque fois que nos yeux se rencontrent.
— J’imagine. Qu’est-ce que tu vas faire de ça ?
Sohen me tend le post-it, et mon sourire s’efface alors que j’avise ce bout de papier sur lequel se trouve la réponse à toutes mes questions. Je l’attrape d’une main hésitante et le fixe durant de longues secondes tandis que Sohen quitte le parking dans un silence royal. Les doigts tremblants, je déplie le post-it rose pour aviser l’adresse inscrite et je soupire de soulagement. Ils sont au moins en vie.
— La Guyane, lâché-je à l’intention de Sohen.
— Je sais, je l’ai lu, répond-il simplement.
— Qu’est-ce que je suis censée faire, selon toi ?
Il me jette un coup d’œil.
— Ma réponse ne serait pas objective, dit-il seulement.
Il prend la direction de mon appartement à ma demande sans plus un mot, alors que je tape nerveusement des doigts sur l’accoudoir de la voiture. Je sais pourquoi elle ne serait pas objective, mais c’est précisément pour ça que j’ai besoin de l’entendre. Je veux qu’il me dise qu’il ne veut pas me voir partir pour les retrouver, parce que ça signifierait que j’ai réellement ma place à ses côtés. Pourtant, il ne dit plus rien et, lorsque nous rejoignons mon appartement, il reste debout, les mains dans les poches, alors que je me pose sur le canapé, le papier fermement coincé entre mes doigts.
— Tu comptes y aller ? finit-il par demander.
Je relève la tête, les lèvres pincées. Est-ce que j’en ai envie ? Je ne sais pas. Ils pourraient tout m’expliquer… Mais ai-je envie de les retrouver ? De prendre ce risque ? Il y a deux mois, j’aurais sauté dans un avion sans la moindre hésitation. Aujourd’hui, je leur en veux peut-être trop pour le faire.
— Tu crois que je devrais ? murmuré-je en jetant un œil au papier.
Sohen me rejoint et s’assied près de moi, la mine soucieuse.
— Non. Déjà parce que je n’ai aucune envie de te voir partir, mais aussi parce que en y allant tu te mêlerais des histoires que tu voulais précisément éviter. Tu sais parfaitement que la police risque de t’avoir à l’œil.
Je l’observe, les lèvres étirées en un sourire triste avant d’attraper sa main dans la mienne. D’un côté, il a raison, y aller serait me rapprocher d’affaires qui me dépassent et qui pourraient me coûter beaucoup : je saurais où se trouvent des malfaiteurs recherchés et, si ça venait à être découvert, la justice ne ferait qu’une bouchée de moi. Mais, d’un autre côté, la simple idée de mettre derrière moi dix longues années d’interrogations serait un soulagement bien venu… Soulagement qui ne peut exister qu’en retrouvant mes parents.
— Et s’ils avaient des choses à me dire ? proposé-je en détournant les yeux.
— Est-ce que ce n’est pas plutôt toi qui as des choses à leur dire ? demande-t-il dans un souffle.
Je baisse la tête sans savoir quoi dire.
— Peut-être.
Lorsque je croise à nouveau le regard de Sohen, je me sens nue, vulnérable. Il est l’une des rares personnes à réellement me connaître, et c’est pour ça que me confier à lui ne m’a jamais paru compliqué. Je sais que peu importe ce que je dirai, il m’écoutera et ne me jugera pas. Il lit en moi comme dans un livre ouvert.
— Je crois que je me sens mal parce que j’ai l’impression qu’ils ne m’aimaient pas assez pour rester. Quand on a ses deux parents, c’est facile de se moquer de ceux qui y sont trop accrochés. Mais quand on ne les a plus… C’est là qu’on se rend compte à quel point leur opinion est importante.
Je ne veux pas les voir pour eux, je veux le faire pour moi, pour avancer sereinement, sans toutes ces ombres qui planent au-dessus de nous. Je veux un nouveau départ.
— Et tu serais prête à aller en Guyane pour ça ? s’étonne Sohen. À quitter tout ce que tu viens de tenter de construire, du jour au lendemain ?
Je dévisage Sohen, les yeux écarquillés. Est-ce qu’il pense sérieusement que je pourrais le quitter ?
— Quoi ? Tu crois que je compte m’en aller sans me retourner ?
Sohen me fixe, l’air blessé, et je me place à califourchon sur lui, mes mains autour de sa nuque et mon regard plongé dans le sien. Clochette n’a jamais abandonné Peter Pan, même dans les pires moments, et j’aime à croire que les choses dureront entre nous.
— Tu penses vraiment que je serais capable de te laisser derrière moi ? soufflé-je.
Il dépose ses lèvres sur les miennes avec une douceur infinie, et je le laisse m’embrasser comme s’il représentait ma seule source d’oxygène. Ses mains pressent mes hanches contre les siennes, et je savoure cette courte étreinte comme s’il s’agissait de la dernière. Je voudrais tellement que tout soit plus simple, que nous profitions avec insouciance de chaque jour que nous vivons côte à côte, et que rien ne vienne troubler notre bonheur. Lorsque Sohen détache sa bouche de la mienne, il ferme les, comme si cela lui permettait de fuir la réalité.
— J’ai peur de te voir me quitter encore une fois, souffle-t-il, son front contre le mien. Je ne suis pas sûr que je le supporterai cette fois.
Je me recule afin de pouvoir considérer tout son visage, et Sohen ouvre à nouveau les yeux tandis que je le contemple sans même m’en cacher.
— Tu sais pourquoi je ne pourrai pas te quitter ?
Sohen secoue la tête de droite à gauche, et mon cœur bat la chamade parce que je m’apprête à lui ouvrir mon cœur sans la moindre possibilité de revenir en arrière. De toute façon, je n’ai jamais eu l’intention de revenir en arrière.
— Parce que je t’aime. Je ne pensais pas pouvoir t’aimer davantage que lorsque j’avais onze ans, mais je me trompais. Je m’en rends compte un peu plus chaque jour.
J’avise chacune de ses réactions, une boule d’appréhension se formant au creux de mon estomac par peur de le voir me repousser mais, au lieu de me répondre, Sohen vient chercher mes lèvres pour ne plus les lâcher. Je me laisse aller dans ses bras, le seul endroit où je me sens pleinement en sécurité.





Chapitre 29


Sohen
C’est incroyable comme trois petits mots peuvent faire naître une multitude d’émotions au creux d’un cœur humain. Il a suffi de ces trois mots pour que je sois sûr et certain que jamais je ne pourrai laisser Adaline partir. Ce que je ressens pour elle est bien plus fort que ce que je pensais possible.
Je dépose la dernière assiette sur la table alors que j’entends des pas dans l’appartement. Adaline débarque dans le salon, les yeux ensommeillés et mon haut sur le dos. Elle s’approche pour m’embrasser doucement, et je profite de cette courte étreinte. J’ai envie de ne jamais la lâcher. Si seulement tout était plus simple.
— C’est toi qui as tout fait ? Attention, tu passes de plus en plus de temps ici, je vais finir par ne plus vouloir te laisser partir…
J’ai préparé un brunch sûrement trop imposant pour deux personnes, mais j’avais besoin de m’occuper l’esprit. Adaline a préféré rester chez elle avant de partir, alors j’ai fait de même. J’ai si peur de la voir quitter San Diego que je ne peux plus me sortir cette idée de la tête, et c’est bien ce qui m’a réveillé tôt ce matin. Adaline attrape un bout de pancake et croque dedans.
— Tant que ce n’est pas toi qui pars, dis-je dans un souffle.
Adaline stoppe tous ses mouvements puis lève la tête vers moi pour m’observer avec attention. Je ne veux pas lui cacher mes angoisses, parce que sans communication nous fonçons droit dans un mur. J’ai réussi à lui parler de mon passé, je peux bien lui parler de mes peurs… Avec l’espoir qu’elle les prenne en considération.
— Je reviendrai. Ce sera un voyage assez court, explique-t-elle.
Je retiens mon souffle avant de m’asseoir juste à ses côtés, l’air sûrement soucieux. Ma peur ne concerne pas son départ, mais bel et bien son retour.
— Tu abandonneras ton travail ? Tes études ?
Et moi ?
Mais je n’ose rien dire de plus alors que le regard vert d’eau d’Adaline plonge dans le mien. Je veux la retenir, pour moi, mais aussi pour elle. Ses parents sont recherchés, elle va se rendre complice de leurs vols en les rejoignant, et je ne supporterais pas qu’elle aussi perde sa liberté. Elle a encore tellement de choses à vivre.
— Si je n’y vais pas, je sais que je vais le regretter, tu comprends ?
Soit je lui dis ce que je pense réellement, soit je l’encourage, ce serait la chose à faire parce que si je ne le fais pas personne ne la soutiendra… Mais au fond, pour une fois, j’ai besoin de dire ce que je ressens plutôt que de faire ce que l’on attend de moi, alors je secoue la tête.
— Je ne suis pas sûr d’avoir envie de comprendre, avoué-je. Je ne veux pas que tu partes, j’ai peur de ne jamais te voir revenir, et pire, que tu sois mêlée à leurs affaires.
Je ne le supporterais pas. Adaline me fixe tristement, comme si elle pouvait comprendre ce que je ressentais. Je ne veux pas la voir s’éloigner et prendre des risques sans avoir la possibilité de lui venir en aide. Je me sens impuissant face à cette situation et je déteste ça.
— Sohen… Je veux mettre ça derrière moi. Je veux juste retrouver mes parents et savoir ce qui les a poussés à choisir cette vie, se justifie Adaline.
Je me passe une main sur le visage et je compte mes respirations pour tenter de contrôler ce que je ressens. Elle veut retrouver sa famille, mais elle peut aussi s’en construire une ici. Mes parents l’adorent, même ma petite sœur serait sous son charme, et surtout, je suis fou amoureux d’elle. Elle n’a pas besoin de faire des heures de voyage et de se mettre en danger pour trouver une famille qui tient à elle.
— Et tu ne t’es pas dit qu’une famille était prête à t’accueillir, ici ? Que tu n’avais pas besoin d’aller chercher celle qui t’a abandonnée en Guyane ? argué-je.
Elle me fixe avec intensité alors que chacun de mes mots est sincère. Elle et moi, ce n’est pas une passade. Je le sais. On peut être sous le charme de quelqu’un, tomber peu à peu amoureux… Mais nous deux, c’est plus que ça.
— Je suis sérieux, Adaline. Ne pars pas maintenant. Si tu ne restes pas pour ton boulot ou tes études, reste pour nous.
Adaline se lève de sa chaise pour s’agenouiller devant moi et prendre mes mains dans les siennes. Je sens mon cœur se fissurer alors qu’un mauvais pressentiment s’insinue au creux de mon être. Je n’arriverai pas à la convaincre.
— Je ne te quitte pas. Crois-moi, c’est la dernière chose que je veux. Je vais juste les retrouver, tout mettre au clair, et revenir. Tout sera derrière moi, et on pourra avancer ensemble.
Je dégage mes mains pour attraper son visage en coupe, mes pouces caressant ses pommettes.
— Et si tu ne reviens pas ?
— Je reviendrai. C’est une promesse, répond Adaline.
Je me mords la lèvre. Je ne doute pas d’elle, bien sûr que non. Je crois que je doute de moi. Est-ce que je suis une raison suffisante pour qu’elle ait envie de rentrer ? Je n’en ai pas la moindre idée, mais je ne peux que l’espérer…
— Ne prends pas de décisions hâtives, laisse-moi encore du temps. Viens à la maison, rencontre Jo, profite de ce qui nous arrive. Mais ne fais rien sur un coup de tête.
C’est une tentative désespérée pour la retenir, pour lui prouver que ce qu’elle a ici est tout aussi important que ce qu’elle pourrait trouver en Guyane. On s’en fiche de comprendre pourquoi ses parents ont fui, ils l’ont fait et c’est déjà trop.
Adaline me dévisage, la bouche entrouverte, comme si cette proposition la surprenait.
— Tu acceptes de me présenter ta sœur ? demande-t-elle, les yeux brillants.
Je fronce les sourcils. Oui, je voulais tenir Jo éloignée de tout ça, préserver son innocence, mais je la sais en sécurité avec Adaline.
— Tu fais partie de ma vie, Adaline. Je te l’ai dit. Et je te fais confiance, c’est pour ça que je veux que tu rencontres le seul membre de ma famille qui t’est encore inconnu.
Adaline me sourit largement.
— J’en serai plus qu’heureuse.
Je lui rends son sourire, avec l’espoir que l’amour que je lui porte soit suffisant pour qu’elle veuille rester ici. Je ne pensais pas que nous en arriverions là lorsqu’elle est revenue, mais je ne veux plus de retour en arrière. Je ne tournerai pas le dos à cette situation pour tenter de me protéger, je compte bien tout faire pour garder Adaline à mes côtés, quitte à ce que je finisse le cœur brisé.





Chapitre 30


Adaline
Sohen me tire jusqu’au salon. Ma respiration est bloquée dans ma poitrine. On a convenu qu’il ne fallait pas évoquer le sujet « faussaires », les œuvres volées de mes parents doivent rester un secret, autant éviter de mêler trop de monde à cette histoire qui nous dépasse déjà bien assez… Je ne veux pas que les gens que j’aime soient mêlés à des affaires aussi risquées que celles-ci. Je sais que mes parents ont caché leur secret derrière un mur pour leur propre liberté, mais contrairement à eux je pense aux autres. Rien qu’en gardant le silence sur leur localisation, je me rends complice. Je n’aime pas l’idée que Sohen soit mêlé à ça et je ne veux pas que d’autres soient au courant.
Pourtant, ce n’est pas ce secret qui me taraude à l’instant présent, c’est l’idée de revoir Connor et de rencontrer Jo. Je me souviens du père de Sohen comme si je l’avais vu hier. Dans mon souvenir, c’est un homme drôle, assez maladroit mais, chaque fois que Sohen et moi passions du temps avec lui, nous riions sans pouvoir nous arrêter. Je garde des images merveilleuses des moments que nos deux familles ont passés ensemble, et j’espère sincèrement qu’il m’acceptera aussi bien que Miranda…
Et puis il y a Jo. Cette dernière semble être un sacré numéro, et il est clair que Sohen l’aime plus que tout. Elle est la seule qui m’est complètement inconnue. J’ai une peur bleue de l’impression que je vais lui faire, même si ce n’est qu’une enfant. J’ai envie d’être appréciée et acceptée par la famille de Sohen, parce qu’à mes yeux ça voudrait dire qu’ils acceptent notre relation.
Lorsque nous pénétrons dans la grande pièce qui accueille les espaces salon, salle à manger et cuisine, Sohen serre un peu plus ma main dans la sienne. Mon regard se pose sur Miranda, assise sur le canapé. Elle lève la tête en nous entendant arriver avant de sourire largement, puis elle se lève pour nous serrer dans ses bras.
— Ça fait du bien de te voir, Adaline. Je suis contente que tu aies accepté l’invitation de Sohen !
Je lance un regard à son fils qui me sourit discrètement. J’aurais été bien incapable de refuser, même si j’ai conscience du fait que Sohen tente de me convaincre de rester.
— Ça me fait plaisir d’être là, dis-je seulement.
— Et moi je suis ravie de voir Sohen aussi, j’ai cru que vous alliez rester enfermés chez toi à vie, rétorque-t-elle en riant.
Je perds immédiatement mon sourire, et la main de Sohen se crispe dans la mienne. Est-ce qu’elle sous-entend ce que je crois ? Bon sang. J’ai bien l’impression que oui. Je rougis violemment, soudain gênée par son sous-entendu.
— Maman…, commence Sohen, interprétant sûrement la même chose que moi.
— Ne me prenez pas pour une idiote, je ne suis pas aveugle !
Elle nous dévisage à tour de rôle, un sourire moqueur aux lèvres, et je déglutis sans savoir quoi dire, me retenant de rire face à cette situation. Je me tiens bien droite, les lèvres pincées, avant de jeter un coup d’œil à Sohen qui regarde partout, sauf vers sa mère, le corps tendu à l’extrême. On dirait bien que lui comme moi ne savons pas quoi répondre.
— Vous vous verriez tous les deux ! Il ne faut pas être né de la dernière pluie pour savoir qu’il se passe quelque chose entre vous, ajoute Miranda.
Sohen serre un peu plus fort ma main comme si ça allait faire disparaître les remarques de sa mère, et je passe mon pouce sur le dessus de la sienne pour le détendre. Miranda observe notre étreinte discrète, ce qui ne fait qu’agrandir un peu plus son sourire. Je sens mon cœur s’emballer en constatant qu’elle n’a rien contre le fait que je sois avec Sohen.
— Tu veux bien arrêter, maman ? Ça devient sérieusement gênant, se plaint ce dernier.
— Tout de suite les grands mots !
Elle lève les yeux au ciel, et je ne peux pas m’empêcher de lâcher un rire discret. Peut-être que ses petites remarques sont gênantes, mais j’aurais adoré avoir une mère si présente pour me les dire.
— Ils sont déjà là ? résonne une voix masculine depuis l’entrée.
Je me retourne, sachant pertinemment qu’il s’agit de Connor et, lorsqu’il apparaît dans la grande pièce, je retiens ma respiration. Lui, s’immobilise, comme s’il venait de voir un fantôme. Ce que je représentais très probablement avant mon retour. Il n’a pas changé, si on met de côté ses cheveux gris, il reste l’homme que j’ai connu, petite. Il est le portrait craché de Sohen en plus âgé, et son air paternaliste reste inchangé. Il a tendance à plisser les yeux pour m’observer, les lèvres pincées, et affiche une moue sérieuse.
— Où est passée la petite fille aux long cheveux blonds ? plaisante-t-il pour briser le silence.
Je souris largement, me souvenant de mes couettes blondes.
— Je l’ai laissée en Écosse, réponds-je sur le même ton.
Je me détache de Sohen pour venir serrer Connor dans mes bras, et il me rend mon étreinte comme à l’époque. Même son parfum n’a pas changé. Je m’écarte de lui, le cœur battant la chamade de retrouver celui qui se rapprochait le plus d’un oncle lorsque j’étais enfant. Au même moment, j’aperçois Jo qui se place entre nous, les yeux plissés alors que son papa l’observe avec un amour évident.
— Tu dois être la fille qui n’arrête pas de nous voler Sohen.
Elle me tend la main, tentant d’arborer un visage dur alors que ses traits angéliques la rendent adorable. Ses grands yeux me scrutent, et je ne peux pas m’empêcher de voir les ressemblances entre elle et Sohen. Elle a des airs de son frère, au même âge. Je serre sa petite main froide dans la mienne en souriant d’amusement, comprenant sans difficulté pourquoi Sohen l’aime tant, puis j’avise ses parents qui regardent la scène.
— Je m’appelle Adaline.
— Moi c’est Joséphine. Mais ma famille m’appelle Jo. Toi, tu peux m’appeler Joséphine.
J’écarquille les yeux avant d’éclater de rire, suivie de près par Sohen. Je me tourne vers lui en souriant. Un éclat nouveau brille dans son regard. Miranda sourit elle aussi en observant son fils.
Lorsque l’attention de Jo se porte sur Sohen, elle s’en approche, les mains sur les hanches et les lèvres pincées. Un vrai petit tyran.
— Il y avait Peter Pan à la télé hier soir. Et tu n’étais pas là pour le voir. Normalement tu ne rates jamais sa diffusion. Pourquoi tu m’as laissée ?
Sohen me jette un regard discret alors que je ne peux pas m’empêcher de me remémorer les longues soirées que nous passions à regarder ce dessin animé, enfants. Nous laissions nos fenêtres ouvertes dans l’espoir de voir une ombre nous rendre visite. Évidemment, cette ombre n’est jamais venue, mais ça m’importait peu, j’étais avec mon propre Peter Pan. Je suis touchée de savoir que malgré les années, il a continué à regarder avec sa sœur ce Disney qui avait tant d’importance pour nous. Même si Jo n’a aucune conscience de ce que cela représente.
— Disons que j’étais avec la vraie Clochette, dit-il à Jo en me fixant.
Joséphine écarquille les yeux en même temps que mes joues chauffent. Mon cœur bat la chamade à l’énonciation de ce surnom.
Est-il possible d’aimer une personne au-delà du pays imaginaire ?
— Vraiment ? Tu crois que tu pourrais me la présenter ? Je suis sûre qu’on serait copines ! s’exclame Joséphine, tout emballée.
Je me mords la lèvre pour ne pas rire, alors que les parents de Sohen nous observent en souriant aussi, se souvenant sûrement de ces surnoms que nous aimions utiliser étant petits.
— Seulement si tu es sage, répond Sohen, se prenant au jeu.
— Ce qui veut dire que tu as peu de chances de la rencontrer, rétorque Connor.
La petite fille se retourne vers son père, la bouche ouverte.
— C’est même pas vrai ! J’ai rangé toute ma chambre ! se défend Joséphine. Je contemple ce tableau avec nostalgie. Moi aussi j’avais une famille telle que celle-ci à l’époque. Mon papa me taquinait sans cesse, ma maman me coiffait le matin, et je râlais à la moindre occasion… Ce sont des moments simples qui marquent une enfance, parce qu’ils sont vrais. J’aimerais sincèrement comprendre comment on peut abandonner un bonheur familial pareil comme ils l’ont fait car, si j’avais été à leur place, jamais je n’aurais pu abandonner ceux que j’aime. Exactement comme je ne pourrais pas abandonner Sohen aujourd’hui.
Je sais qu’il ne veut pas me voir partir, même si ce n’est que quelques jours. Mais c’est en étant témoin de ce tableau familial que le besoin de comprendre ce qui est arrivé me paraît d’autant plus fort… Sohen semble s’apercevoir de mon trouble et se rapproche de moi jusqu’à ce que nos doigts se frôlent. Il m’adresse ce sourire qui me crée des papillons dans le ventre.
— Bon, on ne va pas encore parler de ta définition du rangement, ou on en aura pour l’après-midi. Je vous laisse vous asseoir ? J’ai fait le gâteau que tu adores, Jo, dit Miranda pour stopper la discussion.
Sa fille saute dans tous les sens et va s’asseoir à table alors que je me tourne vers Sohen, plus amusée par la situation qu’autre chose. J’ai l’impression de me retrouver dix ans en arrière.
— Je suis heureuse d’avoir revu tes parents et rencontré Jo. Même si je crois que ta sœur ne m’aime pas beaucoup pour le moment.
— Jo a son caractère, mais elle a un cœur énorme. Attends un peu et elle ne te lâchera plus, répond-il, un léger sourire aux lèvres.
Il passe un bras autour de ma taille pour nous emmener jusqu’à la table à manger, et nous nous asseyons à notre tour, côte à côte. Miranda dépose un cake au centre de la table et nous en sert une part à chacun. Aussitôt installée, Jo se met à raconter sa journée avec entrain, ponctuant la conversation de remarques plus amusantes les unes que les autres. Elle ne laisse pas le temps d’en placer une, mais peu importe, nous l’écoutons tous comme si savoir que sa maîtresse avait fait plusieurs fautes au tableau était l’information la plus palpitante de la journée. Elle semble adorable, et je ne cesse de sourire en l’écoutant, bien trop heureuse d’enfin faire sa connaissance. Lorsque Joséphine finit son long récit, elle sort de table pour retourner jouer sur sa DS, et les parents de Sohen se tournent tous deux vers moi pour me fixer avec curiosité. Que l’interrogatoire commence.
— Alors, Adaline, tu es à la fac avec Sohen, de ce que l’on m’a dit ? demande Connor.
— Oui, je me suis inscrite dès mon retour. C’est Dave qui me l’a permis.
— Ça ne m’étonne pas. Tu savais que ta mère avait aussi étudié ici ? C’est même comme ça qu’ils se sont rencontrés avec Dave, dit-il en croquant dans son gâteau. Tout mon corps se tend, et même la main de Sohen n’arrive pas à me ramener sur Terre.
— Je croyais qu’ils s’étaient rencontrés en travaillant ensemble ?
Connor semble perturbé par ma question, c’est Miranda qui me répond, et je ne suis pas sûre d’apprécier son air coupable :
— Ils se sont retrouvés en travaillant ensemble, rectifie-t-elle.
Je fronce les sourcils sans rien dire de plus. Il y a quelque chose d’étrange. Ma mère m’a raconté comment ils s’étaient connus à l’époque… C’était une histoire très détaillée. Je ne comprends pas pourquoi elle m’aurait menti… Mais Miranda ne me laisse pas le temps de m’interroger.
— Tu as réussi à trouver les réponses que tu cherchais ?
Je jette un œil à Sohen qui me sourit comme pour me confirmer qu’il me soutiendra peu importe ce que je vais dire, mais je ne reviendrai pas sur notre décision, je ne mêlerai pas sa famille à tout ça.
— Non, je n’ai rien trouvé, prétends-je.
— Et tu as parlé à ta marraine ?
— J’ai dû, oui.
— Si on peut appeler ça parler…, dit Sohen dans sa barbe.
Tous les regards convergent vers lui, et je me passe une main sur le visage en repensant à cette dernière rencontre. Lydia est ce qui se rapproche le moins d’une famille pour moi, je l’ai toujours su. Je n’ai jamais été aussi heureuse de m’être éloignée d’elle qu’aujourd’hui. Ce genre de personne n’a pas sa place dans ma vie.
— Toi aussi tu l’as vue ? s’étonne Connor en fixant son fils.
— Oui, j’ai accompagné Adaline, dit-il en me jetant un coup d’œil. Cette femme est une vraie connasse.
Connor et Miranda portent leur attention sur moi, et je soupire en lisant tant de peine dans leur regard. Je ne veux pas que l’on ait pitié de moi.
— Je ne peux pas le contredire.
— Eh bien. Je suis désolé que tu aies grandi dans un environnement si mauvais, Adaline…, dit Connor dans un souffle. C’est dommage qu’ils n’aient pas pensé aux autres options qu’ils avaient et…
— Connor ! le coupe Miranda.
Je la dévisage sans même m’en cacher. Je suis certaine que même Sohen trouve le comportement de sa mère surprenant. En grandissant avec Lydia, j’ai appris à déceler les mensonges. Et Miranda me ment. Pourtant je sais qu’elle ne dira rien, je dois attendre le bon moment pour savoir ce qu’elle cache, je suis certaine que ça me concerne.
— Peu importe, j’ai quand même fini par tous vous retrouver et je ne veux plus partir, annoncé-je.
Je ne veux pas que Sohen pense que je serais capable de l’abandonner, pas après tout ce que nous avons vécu. Je l’aime de tout mon cœur, et je sais que ce dernier cessera de battre si je reste trop longtemps loin de lui. Je ne changerai pas d’avis, j’irai trouver mes parents, mais je reviendrai, parce que ma place est ici. Pourtant Sohen fuit mon regard, le visage fermé, comme s’il ne me croyait pas.
— En tout cas, sache que si tu as besoin de la moindre chose, notre porte t’est ouverte, dit Connor. J’ai cru comprendre que Sohen passait déjà tout son temps avec toi. C’est bien. Je suis content que vous soyez à nouveau amis.
— Vraiment, Connor ? lâche Miranda.
Le père de Sohen nous fixe à tour de rôle, les sourcils froncés, et j’aspire mes joues sans réussir à retenir un rire gêné.
— Quoi ? Ils semblent amis, non ? se défend-il auprès de sa femme.
— Heureusement que je t’ai invité à sortir la première fois.
Connor ouvre la bouche avant d’écarquiller les yeux, comme frappé par la réalité, et je me tourne vers Sohen qui se tient la tête entre les mains, me faisant sourire.
— Vous sortez ensemble !
Sohen relève la tête vers son père.
— Vous ne pouvez pas arrêter de parler de ça ?
Je pose ma joue contre ma paume pour fixer Sohen en souriant bêtement. Je dois avoir les pommettes rouge écarlate.
— C’est la première fille que tu ramènes à la maison depuis cette fille avec qui tu t’es disputé, on a bien le droit de poser des questions, dit Miranda.
Mon corps se fige à la mention de cette fille qui lui a fait du mal, et j’attrape sa main pour lui montrer mon soutien. Je ne veux pas le laisser penser à tout ça, pas après qu’il m’a avoué ne plus y penser ces derniers temps.
— Ce n’est pas une raison pour parler de ça toutes les deux minutes, maman, rétorque-t-il calmement.
— Bon, sinon, Adaline, tu comptes rester à San Diego pour la fin de tes études ? dit Connor pour changer de sujet.
J’aurais pu espérer meilleure diversion… Mais c’est mieux que de laisser Sohen dans ses souvenirs. Je me tiens bien droite, les mains croisées sur la table et je souris à Connor comme si de rien n’était.
— Oui. Sohen m’a aidée à refaire le salon de l’appartement de mes grands-parents, et j’aimerais bien continuer à peaufiner la décoration. Je compte bien rester sur le long terme. Je prendrai juste quelques jours de vacances en France d’outre-mer d’ici peu…
Je jette un regard à Sohen dont le visage se ferme instantanément, mais ses parents ne remarquent rien. Pourquoi ne veut-il pas comprendre que ce n’est que pour quelques jours ?
— C’est bien de prendre un peu de repos de temps en temps. C’est toi qui l’emmèneras à l’aéroport ? demande Connor à son fils.
— Si elle y tient…
Je dévisage Sohen, surprise qu’il ne dise pas un non catégorique alors qu’il semble pourtant si opposé à l’idée de me voir partir. Les parents de Sohen en profitent pour discuter de leurs prochaines vacances, et je m’approche de Sohen alors qu’ils ne font pas attention à nous pour lui chuchoter quelques mots.
— Tu m’emmènerais vraiment à l’aéroport ?
Sohen plonge son regard vairon dans le mien, et je sens ma respiration se couper. Est-il possible de tomber amoureuse une seconde fois, et d’un simple regard ?
— Si tu décides de partir malgré tout… Je préfère encore être avec toi jusqu’au dernier moment.
Je lui souris doucement, rassurée, avant de déposer ma main sur sa jambe pour la presser. Jamais je n’aurais pu partir sereine si Sohen n’avait pas fini par être en accord avec ma décision. Je ne sais pas ce que je vais trouver en Guyane, mais je suis sûre de ce qui m’attendra à San Diego.





Chapitre 31


Adaline
— Est-ce que je peux te poser une question ? lancé-je à Miranda tout en rangeant les assiettes dans le lave-vaisselle.
Près de moi, je sens Sohen m’observer. Il sait parfaitement ce que je souhaite demander, mais Miranda ne le sent visiblement pas venir car elle acquiesce d’un geste de la tête. C’est mon ouverture pour enfin comprendre ce qu’elle me dissimule.
— Qu’est-ce que j’ignore sur ma mère et Dave ?
La mère de Sohen arrête tous ses mouvements, confirmant ce que je soupçonnais déjà. Je ne sais pas ce qu’elle cache à propos de Dave étant donné qu’ils ne se côtoyaient pas à l’époque. Tout ce que je sais, c’est que ma mère et lui étaient très amis et qu’il a toujours été génial avec moi. Je n’arrive pas à comprendre ce qui vaudrait un air si soucieux à Miranda, Dave est quelqu’un de formidable.
— Je ne connais pas bien Dave. C’était un ami de ta mère, je ne le voyais pas beaucoup, je ne suis pas la bonne personne pour répondre à ça, me rétorque-t-elle.
Je secoue doucement la tête, les lèvres pincées. Elle sait quelque chose. Sinon elle ne se sentirait pas gênée.
— Et ils se sont rencontrés à la fac, c’est ça ? demandé-je pour vérifier quelque chose.
— Oui, il y a un peu plus de vingt et un ans, ça remonte un peu maintenant.
Mon corps se fige tout entier en la voyant confirmer cette information. Dave est un collègue de ma mère, c’est comme ça qu’ils se sont rencontrés. J’avais bon espoir qu’elle me dise s’être trompée sur les dates, pourtant ce n’est pas le cas. Et je ne suis pas sûre d’avoir vraiment envie de comprendre la vérité. Parce que vingt et un an, ça remonte à loin. Et ça pourrait vouloir dire trop de choses.
— Vingt et un an ? Je croyais qu’à cette époque-là ma mère voyageait avec mon père ?
Sohen se place dans mon dos, et je me laisse aller contre lui. Il sent aussi que quelque chose cloche, et que ce que je risque d’apprendre ne va pas m’aider à y voir plus clair. Miranda vient prendre mes mains dans les siennes, le regard doux, et j’aimerais me focaliser dessus pour croire que tout va bien.
— J’ai dû me tromper, excuse-moi. Mais tu sais, je pense qu’il y a plus important…
— Dis-moi ce que je ne sais pas. Je crois qu’on me doit bien ça après tout que j’ai dû traverser.
Et je le pense. On m’a caché la raison pour laquelle mes parents ont été recherchés, on m’a forcée à suivre Lydia, et on voudrait encore me dissimuler la vérité ? Je refuse.
Sohen ne dit rien, il reste en retrait, me donnant son soutien silencieux pour poursuivre, et Miranda finit par céder et s’asseoir. Son visage est tiré, et ma respiration bloquée dans ma gorge, dans l’attente de ses mots.
— J’ai promis de ne jamais rien dire…
— Ma mère n’est de toute façon plus là pour t’en tenir rigueur.
Je vois bien que mes mots blessent Miranda, mais je veux juste en finir. Je le pense, ma mère est très loin d’ici, elle ne pourra pas lui en vouloir si elle ne le sait pas.
— Tu es sûre de toi, Adaline ? Il n’y aura pas de retour en arrière.
Je n’ai pas besoin de réfléchir.
— Je le suis.
Miranda tente un dernier coup d’œil en direction de son fils, mais celui-ci ne l’arrête pas.
— Bien. Souviens-toi que je ne voulais pas que tu saches les choses comme ça.
J’ai l’impression que mon cœur a cessé de battre, si Sohen n’était pas dans mon dos, je tomberais sûrement à la renverse. Lorsque Miranda commence à parler, je ne sais plus respirer.
— Quand ta mère a rencontré Dave, ça a tout de suite collé entre eux. C’était un peu comme une évidence. Ça s’est fait très vite, et ça s’est aussi très vite terminé. Quand elle a compris qu’elle était enceinte, elle était déjà avec ton père.
Je recule de quelques pas jusqu’à être complètement contre le corps de Sohen, bien trop sonnée pour vraiment comprendre ce que cela signifie. Est-ce qu’elle veut dire que… Non. Bien sûr que non.
— Au début, Dave ne voulait pas que ton père t’élève comme sa fille, il était hors de question pour lui de renoncer à toi. Mais il n’avait pas d’argent, de situation stable, et il voulait le mieux pour toi. C’était tout ce qui comptait pour lui. Et ton père avait suffisamment d’argent pour tout assumer. Je pense que si Dave avait su comment Tom gagnait sa vie, il n’aurait laissé aucune de vous deux dans ce pétrin…
Un sanglot m’échappe sans que je ne puisse le contrôler, en comprenant que leur activité frauduleuse n’était pas le plus gros mensonge de mes parents. Et certains propos prennent sens dans ma tête. Pourquoi la remarque de Tatia sur les yeux de Malo l’a fait sourire, pourquoi il tenait tant à me faire une place dans sa famille… Et pourquoi il était si souvent chez nous. Je ne suis pas sûre d’avoir envie d’y croire, mais il est trop tard pour faire machine arrière.
— Quand tes parents sont partis, je pensais que ce serait Dave qui t’élèverait. Il était même venu nous voir pour savoir si on avait les contacts des propriétaires de votre maison, il avait l’intention de ne rien changer à ta vie. Il était prêt à tout pour toi… Puis il a appris que ton père s’était débrouillé pour lui retirer ça en te confiant à Lydia, et même nous n’avons pas réussi à te garder près de nous.
Je ne retiens pas mes larmes, je me retourne pour nicher mon visage dans le cou de Sohen, et je le sens me serrer fort contre lui. Je ne veux pas y croire. Je ne veux pas croire que mon père m’a éloignée de San Diego pour cacher un énième secret. Qu’est-ce que je raconte ? Ce n’est visiblement même pas mon père. On m’a encore menti. Je ne réalise pas non plus que Dave ne se soit pas battu pour me garder, et qu’il ose se comporter comme si de rien n’était. Comme s’il pouvait se comporter comme un père alors qu’il ne l’a été que biologiquement. Il aurait pu me reconnaître. Il aurait pu m’élever. Ils m’ont tous prise pour une imbécile.
— Je suis désolée, Ada. J’aurais aimé pouvoir te dire les choses, mais tu étais trop jeune et aujourd’hui… J’avais peur que tu m’en veuilles.
Je relève la tête, le visage sûrement rougi par la colère. Miranda m’observe d’un air navré, et je cherche le regard de Sohen. Il semble aussi perdu que moi. Qui ne le serait pas ? Je pensais ma vie chamboulée par ce que j’ai découvert chez mes grands-parents, et voilà qu’en réalité on me cachait quelque chose d’encore plus gros… Désormais, je veux tout mettre derrière moi, que plus aucune personne de cette foutue famille me prenne encore pour une idiote.
Et je sais exactement comment faire.





Chapitre 32


Sohen
Nous passons les portes de l’aéroport dans un silence pesant. Le hall n’est que peu bondé grâce à l’heure matinale, et je soupire de soulagement face à cette constatation. J’avais peur de me retrouver entouré d’une foule et de ne pas savoir gérer mes angoisses alors que je désire simplement être présent pour Adaline. Depuis qu’elle a réservé son billet pour la Guyane, nous ne discutons pas beaucoup. Ce que ma mère lui a appris la chamboule, c’est bien normal.
La seule chose qu’elle veut, c’est retrouver ses parents et faire la lumière sur toutes ces cachotteries. J’ai bien compris qu’elle avait besoin d’y aller, mais ça ne veut pas dire que je trouve que son départ est une bonne idée. Bien au contraire, et c’est afin de ne pas aborder ce sujet que le silence est devenu notre compagnon. Elle se rend dans un pays qui ne parle pas notre langue, pour retrouver des parents qui l’ont abandonnée sans jamais plus lui donner de leurs nouvelles, et qui trempent dans des activités illégales… Comment pourrais-je ne serait-ce que penser que c’est une bonne idée ?
La voir s’éloigner de moi et se mettre en danger me fout en vrac.
— Tu es sûre de toi ? demandé-je pour la énième fois.
Adaline soupire en fixant les portiques de sécurité, le visage plus neutre que jamais. Je ne sais pas ce qui se trame dans sa tête, mais je n’ai pas l’impression que ce voyage la réjouisse réellement.
— Non, je ne suis pas sûre. Mais je suppose que je ne le serai jamais vraiment…
Je l’observe tristement, comme si je la voyais pour la dernière fois. J’aimerais lui dire que si elle n’est pas sûre, elle devrait rester, mais j’ai déjà essayé et elle a refusé. Je ne peux que la soutenir dans ses hésitations, c’est tout ce qu’il me reste à faire. Adaline se tourne vers moi et fronce les sourcils en m’observant, ses beaux yeux verts d’eau teintés de tristesse.
— Ne me regarde pas comme si on se disait adieu, dit Adaline dans un souffle. Tu n’auras même pas le temps de te rendre compte de mon absence que je serai déjà revenue.
Je secoue la tête pour la contredire. Son départ me serre bien plus le cœur que je ne l’aurais moi-même cru possible.
— Ça ne servirait à rien que je tente de te retenir encore une fois, n’est-ce pas ?
— Non, parce que je ne te quitte pas. Je vais revenir, rétorque-t-elle.
Je me mordille la lèvre, serrant plus fort la lanière du petit sac de voyage d’Adaline entre mes doigts. Mes sentiments ne s’envoleront pas avec cet avion, et lorsqu’elle reviendra, je serai là pour l’accueillir.
— Je t’attendrai dans tous les cas… On ne s’abandonne plus, affirmé-je avec sincérité.
Un sourire tendre étire ses lèvres, et Adaline lève une main pour venir la déposer derrière ma nuque tout en se rapprochant de moi. Je pense ce que je dis, je ne veux pas que nous soyons séparés à nouveau. Aujourd’hui, ce qui nous lie est plus fort, et nous avons la chance d’être chacun maître de nos vies, je ne laisserai plus personne nous séparer.
— Je t’appellerai tous les jours, si ça peut te rassurer.
J’aspire mes joues en détournant les yeux, retenant un sourire gêné. Adaline risque d’avoir quelques difficultés pour m’appeler.
— Tu n’as toujours pas mon numéro, déclaré-je.
Lorsque je repose les yeux sur Adaline, elle ouvre la bouche avant de la refermer et un rire lui échappe face à l’absurdité de la situation. Nous avons passé la plupart de notre temps ensemble ces derniers temps, et j’en avais complètement oublié que je ne lui ai jamais donné mon numéro. J’avais peur que mon téléphone soit encore un outil pour me blesser après tout ce qui est arrivé, et je n’ai même pas songé à cette option. Option qui permettrait d’amoindrir l’impression de distance entre nous…
— C’est vrai. Tu ne crois pas que tu pourrais enfin me le donner ? dit-elle avec amusement en me tendant son portable.
J’attrape celui-ci et tape rapidement mon numéro dans ses contacts, un sourire contrit sur les lèvres. Je lui rends son portable en prenant une profonde inspiration, mes yeux plongés dans les siens.
— C’est maintenant que je suis censé te dire au revoir ? dis-je dans un souffle.
— C’est plutôt un « à bientôt ».
Elle s’approche de moi après avoir récupéré son téléphone et déposé ses affaires à ses pieds. Je fais de même avec son sac de voyage pour la serrer dans mes bras, respirant son odeur à pleins poumons, les yeux clos. Le monde qui nous entoure n’existe plus, il n’y a plus que nous, dans une bulle qui devrait éclater d’une seconde à l’autre…
— Je te promets que je vais revenir, murmure-t-elle dans mon cou.
Je l’embrasse sur le crâne, serrant les paupières pour ne pas laisser l’émotion me submerger. Je respire profondément, tentant de calmer les battements effrénés de mon palpitant.
— Tu devrais y aller…, soufflé-je.
Je me détache d’elle et lui tends son sac, puis mon regard se pose sur son visage décomposé. Une larme solitaire roule sur sa joue, et je viens la cueillir de mon pouce avant de reculer de quelques pas. Plus longtemps je reste, plus notre au revoir sera compliqué…
— À bientôt…
Et je tourne les talons sans un mot de plus, je ne peux rien rajouter que je n’ai pas déjà dit. On se retrouvera d’ici peu, je le sais, et je veux me raccrocher à ça.
— Je t’aime, Sohen, déclare Adaline dans mon dos.
Mon cœur rate un battement et mes pas se stoppent, mais je n’ose toujours pas me retourner, car je sais que je tenterai de la retenir en croisant son regard.
Je dois la laisser partir pour le moment. Alors je ferme les yeux et expire un grand coup avant de sortir de l’aéroport, le cœur en vrac, l’âme en peine, et la peur de la perdre plus présente que jamais.





Chapitre 33


Adaline
Assise au milieu de la salle d’embarquement, je n’arrive pas à sortir Sohen de mes pensées. Il semblait si… malheureux. Tout comme je le suis. Ce voyage ne me réjouit pas autant que je le pensais.
Évidemment que je veux comprendre tous ces secrets… Pourquoi on ne m’a jamais dit pour Dave, et surtout pourquoi mon père a préféré me confier à Lydia plutôt que de me laisser avec quelqu’un qui m’aurait aimée. Mais je n’ai pas envie de m’éloigner de Sohen pour ça, même si ce n’est que quelques jours. Quand on se sent enfin à sa place, l’idée de quitter son chez-soi est insupportable, mais c’est la chose qui semble juste.
Alors est-ce-que je fais bien de me rendre en Guyane ? Je n’en suis plus si sûre. Ça fait déjà dix ans que mes parents m’ont abandonnée, dix ans que je suis seule. Qu’est-ce que des explications pourraient m’apporter ? Surtout qu’ils ne sont pas les seuls capables de me répondre. Dave aussi me doit des explications… Mais maintenant que je suis là, je ne peux plus revenir en arrière.
Je range mon portable dans mon sac pour résister à la tentation d’écrire à Sohen, puis j’observe tout autour de moi en patientant jusqu’à l’heure d’embarquement. J’ai une vingtaine de minutes à tuer, et cela ne m’a jamais paru si long.
Je souris doucement lorsqu’une petite fille aux cheveux bouclés et aux grands yeux bleus court vers moi. Je lâche un rire lorsqu’elle me tend sa tétine baveuse. Voilà une distraction bienvenue.
— Pour toi, dit-elle en souriant.
Je me penche en avant, sans pour autant attraper son offrande.
— Tu ne vas pas être malheureuse sans ta tétine ?
Elle regarde l’objet avec de grands yeux puis la glisse dans sa bouche à nouveau et s’assied à côté de moi. Je la fixe avec curiosité, surprise de voir une enfant si jeune seule à l’aéroport. Elle ne doit pas avoir plus de quatre ans et pourtant elle n’est pas accompagnée…
— Où est ta maman ?
La petite pointe du doigt une femme rousse qui se dirige droit vers nous d’un air contrit, et je lui souris pour la rassurer alors qu’elle rejoint sa fille à grandes enjambées.
— Excusez-moi. J’espère qu’elle ne vous a pas embêtée ! Ma fille a tendance à nous filer entre les pattes. Je m’appelle Anna, se présente-t-elle.
— Moi, Adaline. Et ce n’est rien. Elle semble adorable.
— Ne vous fiez pas aux apparences, elle l’est juste dans les bons moments, elle tient un peu trop du caractère impulsif de son père, plaisante Anna. Tu ne veux pas rejoindre papa, Charline ?
L’enfant secoue la tête, me faisant sourire davantage. Elle semble avoir un caractère fort et, lorsque sa mère tente de la convaincre, elle reste campée sur ses positions et Anna soupire de frustration. La pauvre semble épuisée…
— Premières vacances ? demandé-je.
— En dehors du continent, oui. Mon mari nous a prévu un voyage aux États-Unis après la France, on vient d’Écosse. Vous partez avec quelqu’un aussi ?
Je perds mon sourire. J’aurais pu proposer à Sohen de m’accompagner, et je suis persuadée qu’il aurait accepté… Mais il est hors de question qu’il s’approche de près ou de loin de cette affaire. Je détourne les yeux pour aviser l’écran qui indiquera lorsque je pourrai embarquer. Puis, je pose de nouveau mon regard sur Anna et sa fille, les lèvres pincées.
— Malheureusement non. Mon copain reste à San Diego, avoué-je avec tristesse.
La femme me dévisage longuement, comme si elle pouvait comprendre le tourment qui m’habite. Est-ce que la vérité vaut mon déplacement ? Est-ce qu’elle ne risque pas de me décevoir encore plus que je ne le suis déjà ? Je commence à douter de tout.
— Je peux me montrer indiscrète ? demande-t-elle.
Au point où j’en suis…
Je hoche la tête, la gorge nouée, et Anna soulève sa fille pour s’asseoir à côté de moi, Charline sur ses genoux. Elle ne parais pas beaucoup plus âgée que moi, pourtant nos vies semblent à l’opposé. Comment pourrait-elle me comprendre ? J’en suis réduite à profiter de mes quatre pauvres jours de repos pour partir loin de l’homme que j’aime et retrouver des malfaiteurs qui n’ont rien fait pour reprendre contact avec moi… Ma vie est un amas d’incertitudes.
— Vous semblez malheureuse à l’idée de partir. Alors pourquoi le faire ? murmure-t-elle sans oser me regarder dans les yeux.
Je serre les paupières avant de me prendre la tête entre les mains. Si je le fais, c’est parce que je veux avancer loin d’eux… Je veux me construire comme je le désire depuis si longtemps.
— C’est ce qui me semble juste…, lâché-je sans conviction.
Je relève la tête vers elle et la découvre en train de m’observer tandis que Charline joue avec les longs cheveux roux de sa mère.
— Mais est-ce que ce qui semble juste l’est vraiment ?
Je fronce les sourcils, pas certaine de comprendre la nuance.
— C’est-à-dire ?
— Il y a trois ans, je suis partie loin de mon mari, en pensant que toute notre relation ne mènerait à rien, commence-t-elle. Je pensais que jamais nous ne pourrions connaître de vraie relation, mais ça n’était pas juste. Regardez où j’en suis aujourd’hui.
Elle sourit en me dévoilant son alliance.
— Ce que je veux dire c’est que vous devez réfléchir avec votre cœur et non pas avec votre tête. Qu’est-ce que lui vous dit ?
J’ouvre la bouche avant de la refermer, la respiration coupée. Je me sens tellement perdue… J’ai l’impression que les sentiments que je ressens pour Sohen bouleversent tout.
Comprendre les secrets de ma famille ne changera rien à ma vie, parce que je suis déjà comblée. N’est-ce pas justement ça, l’amour ? Quand on aime tellement une personne qu’on la laisse entrer dans notre monde, au risque que celle-ci chamboule tout sur son passage ?
Anna me sourit tendrement avant de se lever pour rejoindre un homme qui les regarde, plus loin. Il semble déborder d’affection pour la mère et sa fille. Cette dernière attire l’attention de celui que je suppose être son père pour qu’il la prenne dans ses bras. J’observe cette jolie famille avec un sourire triste aux lèvres. À une époque, nous ressemblions à ça avec mes parents.
J’aurais aimé connaître cet amour plus longtemps, tout comme j’aurais aimé connaître la vie d’une adolescente « normale ».
Mais aujourd’hui mon cœur ne souffre pas tant que ça de ce manque. Surtout en sachant tout ce qui m’a été caché. Non, il est gonflé d’amour pour Sohen, et pour ce chemin que nous sommes en train de tracer, ensemble.
Ma famille m’a abandonnée, mais rien ne m’empêche de construire la mienne, de me rapprocher de Dave.
Les mains tremblantes, je fais la seule chose que mon cœur estime juste : je me lève et avance dans l’aéroport d’un pas déterminé.
Je suis enfin fixée.





Chapitre 34


Adaline
J’inspire profondément avant de donner quelques coups contre la porte. Je ne suis pas sûre de moi. Non, en réalité, j’ai l’impression de faire une énorme connerie, mais j’en ai besoin. Si mes parents ne peuvent rien m’apporter de bon, lui le pourra peut-être.
Lorsque Dave m’ouvre enfin, il ne cache pas sa surprise de me découvrir ici. Je le détaille scrupuleusement, cherchant des petites ressemblances entre nous. Ses fossettes, sa couleur d’yeux, la forme de son nez… Malo lui ressemble. Et moi aussi.
— Adaline ? Tu devais passer ? m’interrompt-il dans mes réflexions.
Je secoue la tête, la gorge nouée. J’ai peur d’affronter la réalité.
— Non, j’avais besoin de te voir.
— Est-ce que c’est urgent ? On peut discuter dehors ? Malo dort, je ne voudrais pas le réveiller.
Malo.
Son fils.
Mon frère.
Je me suis toujours cru fille unique, et j’ai envié Sohen d’avoir une sœur, voilà que je suis en train de découvrir que je me trompais sur toute la ligne… C’est terrifiant. Et il ne m’en faut pas plus pour lâcher ce que je retiens au fond de moi.
— Miranda m’a dit pour ma mère et toi.
Son visage se décompose presque instantanément, et il sort en fermant la porte derrière lui, comme s’il ne voulait pas être entendu. Sa réaction me blesse.
À quoi je m’attendais ? À ce qu’il m’ouvre grand la porte et m’accueille chez lui comme sa fille ? Je suis sûrement un secret bien gardé. Est-ce que je suis destinée à être rejetée par tout le monde ?
— Quoi ? Ta femme ne le sait pas, c’est ça ? lâché-je avec un rire jaune.
Il semble blessé par mes mots, les sourcils froncés. Il ne l’est pas autant que moi.
— Elle le sait, Adaline. Je ne m’en suis jamais caché. Je préfère juste qu’on discute en tête à tête. Si tu veux voir Tatia, tu pourras entrer après, elle sait qui tu es.
— Alors il n’y a qu’à moi qu’on l’a caché ? Génial.
Je suis mauvaise, je le sais, mais je suis blessée. J’ai cru si fort que le retrouver me ferait du bien… Que, peut-être, Dave serait cette pièce rapportée qui me donnerait un semblant de famille. Sans savoir qu’en réalité nous sommes de la même famille. Je ne suis qu’une idiote. Il aurait pu me sortir de tout ça et il ne l’a pas fait. Je lui en veux, je ne le contrôle pas.
— Suis-moi.
Dave n’attend pas que j’acquiesce pour avancer. Je marche dans son ombre jusqu’à l’arrière de la maison. Peut-être qu’il n’avait pas de situation stable à l’époque, mais aujourd’hui il semble s’être construit une vie parfaite. Leur maison est adorable, à l’image des résidences typiques de San Diego, et une dépendance a été construite au fond de leur jardin afin d’accueillir leurs amis et un bureau pour Dave. Une part de moi lui en veut de s’être bâti ce quotidien idéal, parce que j’ai l’impression que ce n’était qu’une excuse pour se débarrasser de moi.
Il insère la clé dans la serrure, puis m’invite à entrer dans ce lieu inconnu.
— On va s’asseoir là, dit-il en me désignant le canapé.
Je m’approche du coin salon, passant devant une cuisine américaine, et je ne prends même pas le temps d’observer la décoration des lieux. J’ai bien plus important en tête. Je m’assieds dans un fauteuil à l’opposé de Dave, ce qui ne lui échappe pas car il lâche un soupir en s’installant à son tour.
— Pourquoi Miranda t’en a parlé ? Elle avait promis de ne jamais le faire.
— J’espère que tu plaisantes ! Tu vas lui reprocher d’avoir été la seule personne honnête dans cette histoire ?
Un rire m’échappe sans que je ne le contrôle. Étonnamment, ce sont ceux qui ne font pas officiellement partie de ma famille qui ont été les plus présents pour moi. Quelle ironie. Dave se passe une main sur sa barbe poivre et sel, l’air complètement désarçonné.
— Tom avait été très clair, il ne voulait pas que tu le saches. J’ai fait un choix il y a vingt ans, je ne pouvais pas changer d’avis en cours de route et bouleverser ta vie.
Je pourrais presque y croire. Me dire qu’il a fait ça pour moi. Ça m’aurait paru crédible si j’avais passé ce temps, heureuse avec mes parents, sauf que ce n’est pas le cas.
— Tu m’as laissée partir avec Lydia. Tu m’as abandonnée. Tu as voulu me faire croire que tu ne pouvais pas m’aider, que tu regrettais, alors que c’est juste que tu ne voulais pas.
Je sens une larme rouler le long de ma joue. Je voudrais que ça ne me touche pas, mais ce n’est pas le cas. Découvrir que mon père n’est pas celui que je pensais et qu’il m’a abandonnée il y a vingt ans fait mal. Le vrai problème est en train de remonter à la surface. L’abandon. Parce que depuis mes onze ans, tous les gens que j’aime m’ont laissée tomber. Et j’ai été abandonnée non pas par un, mais deux pères. Dave semble comprendre mon tourment, il se lève pour me rejoindre et s’accroupit devant moi. Il prend mon visage en coupe, l’air sérieux.
— Tu ne comprends pas, Adaline. Dès ta naissance, j’ai regretté mon choix. Quand je t’ai vue pour la première fois…
Il ferme les yeux un instant avant de les rouvrir, je n’ose pas l’interrompre. C’est facile de regretter maintenant.
— J’ai su que j’avais merdé. Je voulais que tu aies un avenir stable, une famille aimante, et j’ai réalisé qu’on n’avait pas besoin d’argent pour ça. Mais c’était déjà trop tard. Et voir Tom t’aimer comme sa fille était une petite consolation. Je pouvais te voir quand il n’était pas là, j’ai appris à m’en contenter.
Je ne sais plus comment respirer. Je me souviens de tout, des moments où je sortais avec ma mère et où Dave nous accompagnait… Je n’ai jamais prêté attention au fait que mon père n’était pas des nôtres dans ces rares instants.
Dave abandonne mon visage pour venir attraper mes mains, et j’ai l’impression de suffoquer.
— J’ai voulu te prendre avec moi quand ta mère est partie avec Tom. J’y voyais là l’occasion pour nous de créer quelque chose. Je voulais t’avoir près de moi, et je t’aurais tout dit le moment venu…
— C’est ce que Miranda m’a expliqué, me contenté-je de répondre.
Il sourit tristement. Ma vie aurait été si différente. Peut-être que j’aurais vécu dix années heureuses. Peut-être que nos vies à Sohen et moi auraient été différentes.
— Je n’ai pas pu, murmure-t-il. Le temps que les autorités décrètent que tu pouvais sortir du territoire, que tes parents ne risquaient pas de revenir pour toi, Lydia t’avait déjà emmenée loin.
— Et tu vas me faire croire qu’il n’y avait aucune autre solution ? Tu ne pouvais pas venir me chercher ? Prouver à tous que tu étais mon père ?
— J’ai tout essayé, rétorque-t-il.
Je me fige. Je déteste cet espoir qui grandit en moi.
— Comment ça ?
— Il était hors de question que je laisse Lydia me retirer ma fille.
Mon corps est parcouru d’un frisson. Personne ne l’avait encore verbalisé, et je crois que ça rend la chose plus réelle. Ce n’est pas juste un ami de mes parents, il est l’un de mes parents, et je ne sais pas ce que je ressens face à ça. Je serre ses mains dans les miennes tandis que Dave poursuit.
— J’ai déposé un dossier pour demander ta garde, avec une requête de test ADN pour pouvoir te reconnaître comme ma fille. Je voulais te le dire, mais j’avais peur de ne pas réussir à te récupérer et que ça ne fasse que te blesser un peu plus d’être loin. Et ma demande n’a jamais abouti, ce qui n’a pas pour autant suffi à ce que j’abandonne.
Il voulait me garder ? Je n’arrive pas à y croire.
— C’est comme ça que j’ai rencontré ma femme. Elle est avocate et c’est elle qui s’est occupée de tout le dossier, jusqu’à il y a deux ans lorsque j’ai baissé les bras. Je pensais ne jamais te revoir, ça faisait presque dix ans que je n’avais plus de nouvelles… Et Tatia m’a fait comprendre que j’avais beau déposer des demandes pour avoir ta garde, ils ne savaient pas où tu étais. Personne ne pouvait me donner ce que je désirais.
Mes lèvres se mettent à trembler. Lydia s’est débrouillée pour me séparer de tout le monde, elle a gâché le peu de choses que j’avais dans ma vie. Dave lâche une de mes mains pour essuyer ses yeux embués, et j’aimerais pouvoir le réconforter, mais je n’en suis pas capable. Pas pour le moment.
— Quand tu m’as appelé il y a quelques semaines, j’ai cru à un canular. Mais si tu savais comme j’étais heureux. Je n’y croyais plus, et voilà que j’allais enfin te retrouver. J’avais peur de te présenter ma femme et mon fils, que tu t’en ailles, ou pire que tu comprennes et m’en veuilles alors que je voulais vraiment être là pour toi. Je t’ai laissé de l’espace pour que tu reprennes tes marques. Je me suis dit qu’il ne valait mieux rien dire pour le moment, que tu pouvais être avec nous sans savoir… Jusqu’à ce que tu sois prête, suffisamment installée pour encaisser la vérité.
— Ça ne mène à rien de mentir, le coupé-je. Je ne veux pas qu’on me mente, j’en ai marre qu’on me cache des choses.
Je ne sais même pas comment je réussis à sauver la face, mon cœur bat trop fort dans ma poitrine.
— Et je ne le ferai plus. Je te le promets. J’aurais dû savoir que tu pouvais l’entendre. Mais s’il te plaît, laisse-moi une chance de rattraper le temps perdu. Je ne te demande pas de me considérer comme ton père, je veux juste faire partie de ta vie, me supplie-t-il.
Les mots restent bloqués dans ma gorge. Je ne sais pas quoi lui répondre. Toute ma vie, je n’ai attendu qu’une chose : que mes parents m’aiment suffisamment pour me retrouver. Aujourd’hui, je me retrouve face à un père biologique qui semble prêt à tout pour moi, et je ne sais pas quoi lui répondre. Il me faut du temps, de la distance.
J’ai besoin de me retrouver.





Chapitre 35


Sohen
Je n’ai eu aucune nouvelle. Aucun message, aucun appel, comme si Adaline avait disparu. Une fois encore.
Elle devrait être rentrée depuis hier et elle n’a même pas cherché à me joindre pour que je vienne la chercher. Je sais que son avion a bien atterri grâce à Internet, mais pour le reste, je ne peux qu’espérer qu’elle aille bien et tenter de faire taire mes peurs.
J’observe mon reflet dans le miroir, le visage fermé. Je ne sais pas si je suis en colère d’avoir cru en un bonheur sincère, ou anéanti qu’on m’ait encore pris pour un idiot. Mais les faits sont là : Adaline est rentrée et elle n’a pas donné signe de vie depuis.
Mon regard se pose sur mes avant-bras : de nouveaux traits sont venus compléter le dessin. Adaline serait sûrement déçue, mais elle n’est pas là pour le voir, et je préfère évacuer ma peine comme ça, plutôt que de penser à son abandon.
Peu importe ce que je fais, je finis toujours blessé.
Je me passe un coup d’eau sur le visage avant d’enfiler mon T-shirt à manches longues habituel. Je n’ai pas le temps de sortir de la salle de bains que la porte s’ouvre avec fracas sur Abel. Il semble hors de lui.
Je le dévisage, amorphe, désireux d’être seul afin que personne puisse me rappeler son absence.
— Toquer n’était pas une option ? demandé-je avec un ton plein de reproche.
Abel s’en moque, il avance vers moi, le regard noir.
— Je t’ai appelé une dizaine de fois et laissé des messages. Tu n’as répondu à rien. C’est quoi le principe ? Me laisser m’inquiéter ?
Je hausse les épaules, comme si je n’en avais rien à faire. En réalité, j’ai juste trop peur de dire ce qui arrive à voix haute.
— Il n’y a aucune raison de s’inquiéter.
Abel ne se fait pas prier pour rompre la distance entre nous et me toise de haut, avec ses cinq centimètres de plus que moi.
— Quoi ? demandé-je.
— Lève tes manches.
— Pardon ?
— Je t’ai dit de lever tes manches.
Face à mon manque de réaction, Abel le fait lui-même, et je ne tente même pas de me débattre. Il sait, il ne cherche qu’à confirmer le fond de sa pensée, et je ne m’en cacherai pas. Lorsqu’il constate les nouvelles scarifications, il donne un coup de pied dans le montant de la porte, l’air plus en colère que jamais. À croire qu’il ne savait pas.
— Putain c’est quoi le problème, Sohen ? Pourquoi tu te renfermes, maintenant ? Je croyais qu’on avait dépassé la plupart de ces merdes, que ça allait mieux depuis qu’Adaline était là !
— Adaline n’est plus là.
Le silence retombe immédiatement, et le visage de mon meilleur ami se décompose. La solitude me ramène à tout ce qui ne va pas, et ces derniers jours ont été plus durs que je l’imaginais. Je le contourne pour rejoindre ma chambre, mais Abel me suit de près.
— C’est quoi cette histoire ?
— Elle est partie retrouver ses parents. Je n’ai pas de nouvelles depuis plusieurs jours. Elle était censée rentrer hier soir, mais je ne sais pas où elle est ni ce qu’elle fait.
Je me laisse tomber près de mon piano, et j’observe les touches en repensant à Adaline, à ce que nous avons partagé dans le garage d’Abel. Tout me paraissait si simple. Ce n’était qu’une illusion, visiblement.
— Sohen, il va falloir que tu me parles, je ne peux pas comprendre ton silence.
Je me prends le visage entre les mains avant de lui expliquer la situation. Le fait que j’ai attendu de ses nouvelles des heures durant le premier soir, puis que je n’ai pas dormi, trop inquiet, avant de réaliser que je n’aurais simplement pas de message d’Adaline. Abel se retient de faire une remarque concernant les risques qu’implique ce voyage et je lui en suis reconnaissant. Lorsque je termine ma tirade, il m’observe avec compassion, et je déteste le voir se sentir mal pour moi.
— Ça ne veut rien dire, Sohen. Elle peut avoir perdu son téléphone, ou juste avoir besoin d’un peu de temps, tu ne sais pas ce qu’elle a pu apprendre… mais elle va revenir. Je ne vois pas pourquoi il en serait autrement.
Un rire jaune m’échappe. Mon meilleur ami a plus confiance en ma copine que moi.
— J’ai un mauvais pressentiment, soufflé-je.
— Tu as surtout besoin de te changer les idées. Alors on va sortir, aller faire de la musique, marcher… Mais tu vas arrêter de rester enfermé ici.
Je tente de protester, mais Abel ne m’en laisse pas l’occasion. Il attrape mes affaires pour m’entraîner dehors, et je le suis sans grande conviction. Il pourra tenter tout ce qu’il veut pour que je ne pense plus, ce que je vois, c’est qu’Adaline n’a toujours pas donné signe de vie, et je suis partagé entre l’inquiétude et la douleur que je ressens au creux de ma poitrine. Je ne supporterais pas de la voir disparaître.





Chapitre 36


Adaline
Je finis d’une traite ma tasse de café, les yeux fatigués. Ces derniers jours, j’ai eu besoin de prendre du recul, de rester seule avec moi-même, alors je suis restée enfermée chez moi sans donner de nouvelle à personne. Et, même si je sais que Sohen risque de m’en vouloir, cette coupure m’était nécessaire pour mettre mes idées au clair. J’ai du mal à réaliser ce que représente Dave pour moi.
Au moins, tout cela est derrière moi. J’ai abandonné les recherches sur mes parents, je veux me concentrer sur ce que j’ai déjà dans ma vie. Ils pouvaient me contacter, ils ne l’ont jamais fait. J’avais simplement besoin de réfléchir à mon avenir, de trouver ma voie. Il me fallait un temps seule pour me retrouver et vraiment savoir ce que je désire. Alors, après de longues journées de réflexion… j’ai fini par y voir plus clair.
Je me lève lorsque la sonnette retentit.
— Je suis content que tu m’aies appelé. Je ne pensais pas que tu le ferais si vite.
J’invite Dave à entrer dans l’appartement et je lui sers une tasse de café sans rien dire. Il reste debout.
— Je peux comprendre que tu ne sois pas prête à m’accepter comme père, mais…
Je ne le laisse pas finir. Je le serre dans mes bras, et il ne tarde pas à me rendre mon étreinte. Ce contact me fait du bien. Parce que même si je lui en veux de m’avoir menti, il a toujours été là pour moi. Même si ce n’était pas en tant que père.
— Je ne dis pas que je t’appellerai papa. Mais je veux faire partie de ta famille. Tu as toujours fait partie de la mienne.
Il me serre plus fort, et je sais que je prends la bonne décision. Dave reste une petite heure avec moi, nous discutons de tout et de rien. Il me propose de rencontrer ses parents, mes grands-parents biologiques, mais je ne suis pas encore prête. Alors je me contente de lui promettre de venir manger chez lui une fois par semaine. Même si nous savons tous les deux que je ne résisterai pas à l’envie de connaître mon frère.
Je prends enfin les bonnes décisions dans ma vie. Je vais rester à l’université, je vais continuer à étudier la musique, obtenir un diplôme, puis je verrai quoi faire ensuite.
À présent que mes idées sont enfin en place… je ne sais pas comment retrouver Sohen. Je me voyais mal aller sonner chez lui et prendre le risque qu’il me ferme la porte au nez après ces jours de silence, alors j’ai écrit à Abel pour lui demander son aide. Curieusement, il ne m’a pas plus interrogée que ça sur les raisons qui m’ont poussée à le contacter. Abel a accepté de faire venir Sohen au bar où je travaille pour une de leur répétition, et me permettre de le voir sans qu’il ne se doute de rien. Mais, à un quart d’heure de ce rendez-vous, je commence à angoisser. Et si Sohen m’en voulait indéfiniment ?
Je dépose ma tasse dans l’évier, j’enfile mes vieilles Dr. Martens et prends mes affaires avant de quitter l’appartement pour rejoindre le bar à pied, le cœur battant à tout rompre. Lorsque je pousse la porte du bâtiment, je tombe nez à nez avec Nemo, celui qui m’avait déjà accueillie la dernière fois, l’un des membres du groupe d’Abel.
— Eh bien, j’en ai de la chance de retomber sur toi ! Qu’est-ce qui t’amène, beauté ?
Je hausse les sourcils en le dévisageant, toujours aussi surprise par sa familiarité déconcertante. Je n’ai clairement pas la tête à plaisanter avec quelqu’un…
— Je travaille ici, répliqué-je.
— Ça, je le sais. Mais à ce que je sache, il n’y a jamais de clients à cette heure-ci. Alors qu’est-ce que tu fais là ?
Je soupire, passablement agacée par ses questions alors que je voudrais juste retrouver Sohen pour réparer mes conneries. Je m’apprête à répondre lorsqu’un visage familier apparaît dans mon champ de vision. Abel se place face à moi, un sourire moqueur aux lèvres en regardant l’un des membres de son groupe.
— Bas les pattes, Nemo, c’est la copine de Sohen.
La bouche de ce dernier forme un O alors que je ne peux pas m’empêcher de sourire en entendant Abel dire ça. Nemo tourne les talons, la mine de nouveau sérieuse, me laissant seule avec Abel qui me dévisage à présent.
— Tu sais qu’il t’en veut ? lâche-t-il sans détour.
Je baisse la tête, la gorge nouée. Bien sûr que je le sais, si ça n’avait pas été le cas je n’angoisserais pas à l’idée de faire face à Sohen. Voir Abel me confirmer ce que je craignais ne fait que me serrer un peu plus le cœur.
— Je m’en doutais…, soufflé-je.
— Quand tu m’as demandé ce service, tu ne t’es pas vantée d’être partie retrouver des malfaiteurs, poursuit Abel.
Je relève vivement la tête vers lui, surprise par ce qu’il sous-entend. Il sait pour mes parents ?
— Sohen t’a tout raconté ?
Abel soupire profondément, les lèvres pincées, et je croise les bras devant moi comme pour me protéger de ce qu’il pourra dire.
Je ne dois pas stresser. Si Sohen a jugé bon de lui en parler, c’est qu’il a confiance en lui pour une bonne raison…
— Il n’allait pas bien, j’ai cherché pourquoi. Je ne m’attendais pas vraiment à ce qu’il m’a dit… Tu aurais dû m’en parler, répond Abel. Je n’aime pas l’idée que Sohen soit mêlé à ça.
— Comprends-moi, ce n’était pas le genre de chose à dire par message…
Il hoche la tête, compréhensif. Je ne peux pas me permettre de parler de quelque chose d’aussi important par message ou appel. J’ai peut-être laissé tout ça derrière moi, mais ça ne veut pas dire que je veux voir mes parents se faire rattraper par les autorités après toutes ces années. Ils n’ont qu’à rester en France.
— Je me doute, oui. Sohen devrait arriver d’ici peu, me dit-il. Tu veux l’attendre où ?
— Je vais m’asseoir au bar. Brie n’est pas là ? m’étonné-je.
— Non, elle avait des trucs à faire pour sa mère, elle m’a laissé les clés.
J’écarquille les yeux, surprise qu’il ait les clés du bar, sans pour autant dire le fond de ma pensée. Ils ne sont peut-être pas réellement ensemble, mais on dirait bien que Brie lui fait confiance, elle aussi. Alors, quoi qu’Abel puisse penser… ma patronne semble ressentir des choses fortes pour lui. J’espère sincèrement qu’un jour elle se rendra compte qu’elle a de la chance d’avoir à ses côtés un homme assez amoureux pour se contenter d’un minimum. Personne ne devrait passer à côté de l’amour.
— Si Sohen tente de faire demi-tour en me voyant, tu m’aideras ? questionné-je Abel.
Il secoue doucement la tête, un sourcil haussé et les lèvres retroussées en un sourire qui se veut rassurant.
— Je ne pense pas qu’il va faire demi-tour, il s’est inquiété pour toi étant donné que tu ne donnais pas de nouvelles, il sera sûrement soulagé, me rassure-t-il avant que son expression ne devienne sérieuse. Mais soyons clairs, Adaline, je n’approuve pas que tu aies fait la morte et que tu l’aies laissé s’inquiéter.
Je hoche la tête, consciente de mes torts. J’avais promis de l’appeler, et je ne l’ai pas fait. Même si j’avais besoin d’être seule, j’aurais au moins dû le prévenir. Je ne savais pas quoi faire, et j’ai pris les mauvaises décisions. Mais aucune erreur n’est irréparable.
— Je voudrais juste pouvoir lui expliquer les choses, mais j’avoue que je ne sais pas comment faire…
— Tu vas vite le savoir, dit Abel en fixant la porte derrière moi.
Je me retourne d’un coup, le cœur battant à tout rompre, pour me retrouver face à Sohen. Son visage est livide, son corps tendu à l’extrême. Je déglutis péniblement lorsque mon regard croise ses yeux vairons. Ils sont cernés, signe que ses dernières nuits n’ont pas dû être bien meilleures que les miennes, mais je suis surprise de ne voir aucune colère traverser ses traits. Je reste immobile, sans savoir comment me comporter, et lorsque Sohen s’approche de moi à grandes enjambées et me prend dans ses bras, j’ai l’impression de respirer à nouveau.
Je passe mes bras autour de son torse, et je hume son odeur à pleins poumons, le serrant contre moi de toutes mes forces, mon nez niché dans son cou. Je me sens enfin chez moi.
— Pourquoi tu n’as pas donné de nouvelles ? Qu’est-ce qui s’est passé ? J’ai eu peur que tu ne rentres pas, murmure-t-il, le menton posé sur mon crâne.
Je m’écarte de lui, les lèvres pincées, me moquant royalement qu’Abel nous observe et nous écoute.
— Je ne suis jamais partie. Je n’ai pas pris l’avion…, lâché-je seulement.
Sohen ouvre et referme la bouche, l’air stupéfait par ce que je suis en train de lui apprendre. Je sens son cœur palpiter sous mes doigts. Il bat au rythme du mien… bien trop fort.
— Je…, commence-t-il.
Mais il n’ajoute rien, se tournant vers Abel.
— Y’a pas une salle où je pourrais discuter tranquillement avec Adaline ?
— Allez dans la réserve, derrière la scène. Les gars ne devraient pas vous embêter, répond Abel.
Sohen hoche la tête puis m’attrape la main pour me tirer jusqu’à une porte au fond du bar, derrière laquelle Brie range tous les alcools et autres stocks. Je le suis sans rien dire, ne comprenant pas réellement son besoin de nous isoler. Il claque la porte derrière nous d’un geste brusque. Je m’attends à ce qu’il me pose une tonne de questions, sûrement déçu de savoir que je n’ai jamais quitté San Diego et que je ne l’ai pas prévenu, mais ses lèvres se plaquent brusquement contre les miennes contre toute attente, et je lâche un gémissement, aussi satisfaite que surprise.
Ses mains se posent de part et d’autre de mon visage, mon dos acculé contre la porte, et je passe une main derrière sa nuque pour me rapprocher un peu plus de lui alors que mon corps réclame le sien. J’ai l’impression que nous ne nous sommes pas vus depuis plusieurs semaines alors que ça ne fait que quelques jours. Nos langues se cherchent, nos lèvres se caressent, et le temps semble suspendu durant cette courte étreinte qui me fait l’effet d’un électrochoc.
— Tu ne m’en veux pas ? soufflé-je contre ses lèvres.
— Si, tu n’imagines même pas, répond-il le plus sérieusement du monde. Mais je suis davantage soulagé de te voir en un seul morceau.
Un sourire crispé étire mes lèvres alors que mes doigts jouent avec les mèches brunes dans sa nuque.
— Je suis désolée, sincèrement. J’avais besoin de temps pour réfléchir… Et je ne pouvais pas le faire si tu étais avec moi. Je sais que j’aurais dû te prévenir.
Il replace l’une de mes mèches derrière mon oreille en hochant la tête, comprenant sûrement ce que je veux dire, puis il recule de quelques pas à mon plus grand regret. Le froid m’étreint comme un vieil ami alors que mon regard ne quitte pas Sohen une seule fois. Ce dernier glisse les mains dans ses poches et se balance d’un pied sur l’autre.
— Pourquoi tu n’es pas partie ? Tu avais pourtant l’air sûre de toi…
… jusqu’à ce que mon cœur me contredise.
— Je l’étais. Puis j’ai rencontré quelqu’un à l’aéroport…, commencé-je.
— Comment ça, tu as « rencontré quelqu’un » ? me questionne Sohen, la mâchoire crispée.
Je reste un instant pantoise, surprise par sa question, puis je ne peux m’empêcher de lâcher un rire discret face à sa jalousie apparente. Pense-t-il sérieusement que je pourrais lui tourner le dos ?
— Une femme, Sohen. J’ai juste discuté avec elle quelques minutes.
Ses épaules se détendent et son regard se fait plus doux, il semble soulagé par ma précision et s’assied sur l’une des caisses de Brie.
— Elle m’a dit que je devais réfléchir avec mon cœur, et pas avec ma tête. Et c’est ce que j’ai fait. Retrouver mes parents, comprendre ce qui leur était arrivé, pourquoi ils avaient voulu me tenir éloignée de Dave… c’est ce que je voulais lorsque j’étais seule, que je n’avais aucune perspective d’avenir. Mais, grâce à cette femme, je me suis rendu compte que j’avais ma vie ici, que je t’avais toi… et que j’avais Dave pour répondre à mes questions, que ça ne servait à rien de partir à l’autre bout du monde.
— Et tu as vu Dave ?
— Oui, juste après que je suis sortie de l’aéroport. Il n’a pas tenté de nier, au contraire. Et c’est pour ça que j’avais besoin de temps seule, il fallait que je réfléchisse à ce qu’il m’a dit. Je l’ai revu ce matin. Je veux lui laisser une chance. Ça reste mon père… Peut-être plus que celui qui m’a abandonnée.
Sohen m’observe attentivement, scrutant chacun de mes traits, et j’angoisse de sa réaction. Je suis en train de lui dire tout ce que j’ai sur le cœur, espérant que le sien soit en symbiose avec le mien. Je veux qu’il sache que si je ne suis pas partie, c’est aussi pour ce « nous » que nous commençons tout juste à former.
— Et tu es sûre de ça ? Tu ne vas pas te réveiller un matin en te disant que tu aurais dû prendre cet avion ?
Je me décolle de la porte pour m’approcher de Sohen, et je m’accroupis devant la caisse pour prendre ses mains dans les miennes.
— Oui, Sohen, je suis sûre de moi. Je ne veux pas passer ma vie à chercher des réponses alors que des choses vraies m’attendent ici. Je te choisis toi plutôt que mes parents. C’est toi, ma vraie famille.
Je le regarde droit dans les yeux en disant ça. Il avait raison. Ce n’est pas parce que mes parents partagent mon sang qu’ils ont plus d’importance que Sohen qui fait battre mon cœur. Avec le temps, je sais que la vie que je me construirai ici sera vraie et épanouie.
L’ombre d’un sourire prend place sur les lèvres de Sohen, et il vient encercler mon visage de ses mains, ses doigts calleux caressant mes pommettes alors que mon cœur s’emballe.
— Je mentirais si je disais que je n’avais pas espéré que tu changes d’avis…, souffle-t-il.
— Je sais bien. Mais j’avais vraiment besoin de comprendre les choses par moi-même…
— Je le conçois, Adaline. Je t’assure. J’aurais juste aimé avoir un message plutôt que de m’inquiéter pour toi…
J’aspire mes joues sans détourner les yeux. Je sais que Sohen prend sur lui pour me confier tout ça, qu’il n’aime pas être vulnérable, et je ne m’en veux que plus d’avoir été une source d’inquiétude pour lui.
— C’était bête. J’aurais dû penser à toi… Et après ça j’avais peur que tu m’en veuilles.
Sohen soupire avant d’appuyer son front contre le mien, les yeux clos. Mes yeux se posent sur ses manches légèrement retroussées, et mon cœur se serre en découvrant les traits rouges sur son épiderme. C’est ma faute, et je déteste ça. Je compte bien me rattraper.
— Je t’en veux, oui. Alors promets-moi de ne pas refaire ça… Tu peux vouloir t’isoler, je suis le premier à le faire. Mais dans ces cas-là, dis-le, OK ? demande-t-il en rouvrant les yeux.
— Ça devrait être dans mes cordes. Du moment que toi, tu me promets de voir quelqu’un pour en parler.
— Je t’ai toi pour ça.
— Non, Sohen, je faisais référence à un professionnel. La santé mentale, c’est important, il y a plein de psys capables de t’aider, par plein de façons différentes. Ce sera dur parce que tu fais face à ce qui t’a traumatisé, mais ça pourrait te permettre de ne plus jamais refaire ça.
Mes doigts viennent frôler les coupures présentes sur son bras, et Sohen frissonne sans pour autant s’éloigner cette fois-ci.
— Je…
— Non, le coupé-je. Je ne te demande pas d’explication, je comprends. Mais tu dois avancer.
Il ne dit rien, mais je vois dans son regard qu’il sait que j’ai raison. Ça ne se fera pas du jour au lendemain, mais il est assez fort pour y arriver. Sohen dépose à nouveau ses lèvres sur les miennes en un baiser plus doux, comme si ce contact était à lui seul une réponse.
— Ne compte pas sur moi pour te laisser partir à nouveau, dit-il seulement.
Je lâche un rire sincère, qui vient du plus profond de mon cœur tout en reculant mon visage pour pouvoir contempler le sien à ma guise. J’aurais dû lui parler plus tôt, j’en ai conscience. Sohen est sûrement la personne à qui je fais le plus confiance aujourd’hui, et je n’hésiterai plus à me confier. J’ai l’impression que peu importe ce qui pourra arriver, nous ferons les choses ensemble, et cette simple perspective gonfle mon cœur de bonheur.
J’en suis sûre, ma place est dans ses bras.





Chapitre 37


Sohen
La sérénité revient peu à peu dans ma vie, bien que la peur qu’Adaline regrette son choix, qu’elle se rende compte qu’elle a fait une erreur en ne prenant pas cet avion ne me quitte pas… Après tout, ses parents comptent pour elle. Mais depuis quelque temps elle semble soulagée, plus légère, comme si les mensonges de ses parents ne lui pesaient plus, que la décision qu’elle avait prise à l’aéroport était celle qu’il fallait pour qu’elle puisse enfin avancer. Et puis, la vérité concernant Dave l’a aussi aidée à se sentir enfin complète.
   
Je marche dans le calme de la nuit, les mains glissées dans mes poches et le regard vissé sur le sol, complètement seul. C’est la première soirée de travail d’Adaline en tant que barmaid formée, et je tenais à venir la chercher pour que nous passions du temps ensemble. On s’est quittés ce matin à contrecœur, et j’ai bien vu qu’elle semblait angoissée à l’idée de commencer, de peur de ne pas réussir à gérer le boulot. Je veux m’assurer que tout s’est bien passé pour elle.
Je souris en la découvrant adossée à la devanture du bar, son haut glissé dans son short noir. Je m’approche d’elle avec l’envie de la tenir dans mes bras. Adaline se détache du mur et s’approche de moi à grandes enjambées, réalisant sans le savoir mon souhait. Elle plaque ses lèvres sur les miennes et, tandis que j’enroule les bras autour de sa taille pour profiter de cette courte étreinte, elle glisse la langue dans ma bouche avec envie et pose les mains sur mon torse. Lorsqu’elle se détache de moi, son sourire s’élargit.
— Tu sembles heureuse. Tout s’est bien passé ?
— Je n’ai raté qu’un cocktail, et aucun client ne s’est plaint. Alors je crois pouvoir dire que oui ! .
Je m’écarte d’elle tout en replaçant l’une des mèches de son carré derrière son oreille comme j’aime le faire, et Adaline entrelace nos doigts en m’entraînant dans les rues sombres de San Diego.
— Et toi ? Qu’est-ce que tu as fait de ta soirée ?
— J’ai passé un peu de temps avec Jo et j’ai fini quelques trucs pour la fac avant de venir te chercher.
— D’ailleurs, tu finis la nuit chez moi ? me questionne-t-elle, posant sur moi un regard lourd de sens.
Nous marchons quelques instants dans le silence, de quoi me laisser le temps de trouver mes mots. Depuis son retour, je n’ai fait que des passages éclair chez moi, passant chacune des nuits chez elle, dans son lit. Alors même si je rêve de dormir une fois de plus à ses côtés, pour la tenir dans mes bras et caresser son corps, je veux d’abord être sûr que les choses ne vont pas trop vite pour elle… Je ne veux pas qu’elle ressente à nouveau le besoin de s’éloigner.
— Tu n’en as pas marre de m’avoir toujours chez toi ? demandé-je le plus sérieusement du monde.
Adaline s’arrête net, détachant sa main de la mienne. Elle reste figée au milieu du trottoir après s’être tournée dans ma direction et me dévisage sans même s’en cacher. J’inspire profondément, la tête baissée, surpris de sa réaction.
— Tu sais que tu poses vraiment des questions stupides parfois ?
Je hausse les épaules, amusé par son expression, alors qu’elle continue de me dévisager.
— Non, je n’en ai pas marre, loin de là, dit-elle en levant les yeux au ciel. Je comptais même te demander un service, mais je vais peut-être m’abstenir, le temps que tu récupères un peu de lucidité.
Je me tourne complètement vers elle pour lui faire face, aussi étonné qu’intrigué.
— Qu’est-ce que tu voulais me demander ?
Adaline hausse les épaules à son tour, l’air faussement indifférent, trahie par son regard rieur. Elle cherche juste à m’embêter. Elle me contourne ensuite et presse le pas. Je la rattrape en quelques enjambées pour glisser un bras autour de sa taille et la ramener à moi. Sa poitrine se plaque contre mon torse alors qu’elle lâche un rire étouffé, et je la maintiens fermement contre mon corps.
— Un problème, monsieur Pearce ? me taquine-t-elle.
— Dis-moi ce que tu allais dire.
— Certainement pas.
Elle sourit un peu plus, et je plisse les yeux en la dévisageant. Elle veut jouer ? On va jouer.
— Très bien, dis-je seulement, sachant pertinemment ce que je fais.
— Très bien ? répète-t-elle, réagissant comme je l’espérais.
Je hoche la tête puis je lui vole un baiser en riant face à son incompréhension avant de m’éloigner d’elle, et je souris bêtement lorsqu’elle me rattrape en trottinant. Adaline est bien trop curieuse, c’est d’ailleurs son point faible. Elle voulait m’intriguer, et je sais qu’en me voyant m’en moquer elle viendra d’elle-même. Je la connais par cœur.
On a peut-être été séparés pendant dix ans mais, quand deux âmes s’appartiennent, elles finissent toujours par se retrouver.
— Tu ne vas pas poser de questions ? m’interroge-t-elle.
— Non. Tu vas de toute façon finir par me le dire, autant être patient.
Adaline lâche un gloussement moqueur, et ce son résonne en moi comme la promesse d’un lendemain radieux.
— Tu es trop confiant.
— Seulement réaliste, rétorqué-je.
Adaline se retourne pour marcher à reculons et me regarder, un énorme sourire aux lèvres, creusant deux petites fossettes presque imperceptibles sur ses joues.
— Puisque c’est comme ça, je ferai ma proposition à Abel, me nargue-t-elle.
— OK.
Je sais qu’elle bluffe, et qu’elle ne dit ça que pour me taquiner, mais surtout j’ai confiance en elle. Adaline pose ses mains à plat sur mon torse pour m’arrêter, et je lui souris sereinement alors que ses iris vert clair balayent mon visage avec curiosité.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? demande-t-elle sérieusement.
— C’est-à-dire ?
— Je ne sais pas. Tu as l’air… détendu. Ça fait du bien de te voir comme ça.
Je prends son visage en coupe, ses joues brûlantes sous mes doigts.
— Parce que je le suis. Je ne dis pas que je vais bien, loin de là, mais t’avoir près de moi… ça m’aide à me sentir mieux.
Les lèvres d’Adaline s’étirent en un sourire sincère, et mon cœur s’emballe comme chaque fois que mes yeux se posent sur elle. Je pense chacun de mes mots. J’ai encore beaucoup de choses à régler, mais je progresse. Je me suis ouvert à elle, je lui ai accordé ma confiance.
— Ça se voit… Je suis heureuse de te voir comme ça, dit-elle en déposant ses mains sur les miennes. Et tu crois que…
Elle détourne les yeux alors que sa phrase reste en suspens.
— Que quoi ? insisté-je.
Adaline se mord la lèvre et retire mes mains de son visage avant d’entrelacer nos doigts, le regard soudain sérieux. Pitié, qu’elle ne m’annonce pas une mauvaise nouvelle…
— Je voudrais te proposer quelque chose, souffle Adaline alors qu’elle serre mes doigts entre les siens.
Je fronce les sourcils, perplexe, mais je l’encourage tout de même à poursuivre d’un signe de tête.
— Le prochain concert du groupe d’Abel a lieu dans deux jours, et je ne travaille pas. Est-ce que tu accepterais qu’on y aille ensemble ? dit-elle d’une voix peu assurée.
Mon corps se tend tout entier à cette demande, et je dévisage Adaline, la bouche entrouverte. Abel m’a proposé de venir les voir une bonne vingtaine de fois depuis que nous nous connaissons… Et j’ai toujours décliné. La foule, ce n’est vraiment pas pour moi, je ne peux pas contrôler l’angoisse qui prend part de mon être lorsque je suis entouré de trop de monde. On ne sait jamais qui se trouve face à soi… Et aller à un concert, même dans un bar, me terrifie. Et si je croisais toutes ces personnes que j’évite depuis des années ?
— Je sais ce que tu penses, me devance-t-elle. Tu ne veux pas être entouré par trop de monde parce que tu as peur… Mais tu ne serais pas seul, nous serions ensemble. Je pense sincèrement que c’est en faisant face à tes peurs que les choses s’amélioreront, sinon tu fuiras la foule toute ta vie alors que les gens ne sont pas tous comme ceux qui t’ont fait du mal…
Je respire vite, trop vite, paniqué mais aussi tétanisé car Adaline a raison. Je fuis mes peurs, parce que c’est ce qu’il y a de plus simple. Et si elle n’était pas entrée dans ma vie… je n’en aurais jamais dépassé aucune. Mais ce qu’elle me demande aujourd’hui, c’est de faire face à l’une des choses qui me paralyse le plus. Si ça ne tenait qu’à moi, je resterais éloigné des autres aussi longtemps que je le pourrais…
Mais je sais qu’elle a raison.
— Je ne suis pas sûr de pouvoir… Adaline détache nos doigts entrelacés et vient entourer mon cou de ses mains, le regard plus déterminé que jamais. Je compte mes respirations, apaisé par ce simple contact visuel, et lorsque Adaline semble comprendre que les battements de mon cœur se sont calmés, elle reprend :
— Essaye, même si ce n’est que quelques minutes, tu auras fait un pas en avant. Je ne te dis pas de rester deux heures au milieu du public… Juste d’essayer. Et si ça ne va pas, on rentre.
Je suis à moitié convaincu par ses arguments. La perspective d’assister à l’un des concerts d’Abel alors que le bar est toujours bondé ces soirs-là ne me rassure pas… Mais je crois qu’il le faut. Je veux pouvoir un jour emmener Adaline au cinéma, ou à l’un de ces marchés de Noël impressionnants l’hiver venu… Je veux profiter pleinement de ce que nous partageons, et je ne le pourrai jamais si je ne tente pas de me dépasser. Alors je hoche la tête.
— Je vais le faire.
— Vraiment ? s’étonne Adaline, le regard illuminé.
Je veux essayer, autant pour elle que pour moi, pour notre futur. Mais, avant, je dois encore savoir quelque chose…
— À une condition.
— Laquelle ? demande-t-elle avec assurance.
— Tu dois me dire ce que tu allais me proposer avant.
Elle part dans un rire sonore et incontrôlé qui résonne dans la nuit claire, visiblement surprise que je sois toujours fixé sur ce sujet.
— Sérieusement ?
Je hoche la tête pour lui confirmer, et Adaline lève encore une fois les yeux au ciel.
— Ce n’était rien d’incroyable…, commence-t-elle. Je voulais juste t’embêter.
— Je me doute, mais explique-moi quand même.
Adaline se détourne de moi pour me tirer dans la nuit, glissant son bras autour de ma taille.
— Je vais continuer à refaire mon appartement. Je vais acheter de nouveaux meubles pour le salon avec ma première paye, et de la peinture pour la chambre…
— Et en quoi c’est une proposition ?
— Laisse-moi finir !
Je me mords la lèvre pour ne pas rire face à son air autoritaire, et Adaline me jette un regard amusé alors que nous tournons sur une petite ruelle.
— Je voulais te demander si tu accepterais de faire ces travaux avec moi… Même si ça veut dire passer plus de temps en ma compagnie, ajoute-t-elle en me jetant un coup d’œil.
Je lâche un soupir désabusé, comprenant parfaitement sa pique. Elle devrait savoir qu’elle n’a même pas besoin de me le demander, que je l’aurais de toute façon aidée. Et avec un peu de chance, nous ne trouverons plus rien dans les murs…
— Tu me poses vraiment la question ? lancé-je.
— Oui, répond-elle sérieusement. Il faut croire qu’on pose tous les deux des questions bêtes.
Je ne peux pas empêcher un rire rauque de m’échapper alors que nous approchons à grands pas de son appartement. Je pose mon regard sur son visage, les lèvres encore une fois étirées en un sourire, et je l’observe alors qu’elle garde son attention fixée sur l’horizon. Adaline ne se rend pas compte qu’en un sens elle est celle grâce à qui je suis en train d’avancer. Je ne la remercierai jamais assez d’être entrée dans ma vie comme elle l’a fait… Je ne la remercierai jamais assez de m’aimer comme elle le fait.





Chapitre 38


Sohen
Je ne suis pas à l’aise. Face au bar où joue Abel, j’ai l’impression de suffoquer, de ne plus savoir comment respirer et tenir debout. Comme si la peur et l’appréhension me faisaient perdre tous mes repères, m’empêchaient de réfléchir correctement. Adaline est la seule chose qui me permet de garder un semblant de raison, de ne pas céder à cette panique dévorante. Elle glisse les mains autour de mon visage pour me forcer à la regarder dans les yeux. Ce geste se veut rassurant alors que je tente de calmer les battements trop rapides de mon cœur.
— Respire, Sohen.
— Il y a tellement de monde…, dis-je avec difficulté.
Elle se retourne pour aviser les fans du groupe à travers la vitre du café, puis elle reporte son attention sur moi. Le concert devrait commencer d’ici cinq à dix minutes, et la salle est déjà bondée d’inconnus. Tous semblent sourire et s’amuser de là où je suis, ils sont bien loin de mon état d’esprit.
— Je te l’ai dit, même si ce n’est que quelques minutes, essaye. Et je suis sûre qu’Abel va être heureux de te voir…, insiste-t-elle.
J’inspire profondément avant de hocher la tête, puis je me détache d’Adaline pour m’approcher de la porte et pénétrer dans le bar. Je dois me jeter à l’eau. Je lui ai promis d’essayer mais, au-delà de cette promesse, je veux le faire pour notre avenir, afin de ne pas rester cet homme apeuré pour toujours. Je veux évoluer pour le futur de notre relation. La clochette résonne dans le bar lorsque nous y pénétrons. Même si je sais que ce sont mes peurs qui s’expriment, j’ai l’impression que tous les regards sont tournés vers moi.
Adaline glisse sa main dans la mienne, me montrant en silence que je ne suis pas seul. Je nous dirige vers le bar, où le monde semble moins présent. Je respire rapidement, alors que nous nous déplaçons parmi les corps, et Adaline m’invite à m’asseoir d’un signe du menton tandis que la tête me tourne chaque fois que j’avise cette immense pièce bondée.
— Ça va ? me questionne-t-elle.
Mon corps est parcouru de tremblements, et je déglutis péniblement avant de hocher la tête. Je ne me sens pas bien, mais j’ai connu pire. Je dois rationaliser. À une époque, je n’aurais même pas passé la porte, alors peut-être que ça ne va pas, que je me sens profondément mal en présence d’autant de gens, mais c’est tout de même une avancée.
— Oui, ça va aller…
— Si tu veux partir, tu me le dis et on y va, d’accord ?
Je lui réponds par un sourire crispé, mais elle n’est sûrement pas dupe. Elle sait qu’au fond de moi tout un tas de sentiment négatifs vient me tordre les tripes. Je ne veux plus céder face à mes démons. Je veux les dépasser.
— Je te le dirai.
Adaline semble satisfaite de ma réponse et s’apprête à poursuivre avant d’être interrompue.
— Salut, Ada, lance une voix dans notre dos. Tu viens même quand tu ne bosses pas ? Je vais finir par croire que tu m’aimes bien…
Adaline sourit largement tout en me jetant un regard mi-amusé mi-inquiet. Elle se retourne et j’en fais autant, me retrouvant face à la fille aux cheveux violets des photos d’Abel. Brie. Il est difficile d’oublier sa chevelure et son visage presque enfantin.
— Ne te fais pas d’idées, je suis là pour le concert ! rétorque Adaline, taquine.
Brie lâche un rire grave, puis elle tourne son visage vers moi, et ma respiration se bloque. Que sait-elle à mon sujet ? Qu’est-ce qu’Abel a pu lui dire ?
— Et toi ? Qui es-tu ? Je me souviendrais de toi si tu étais déjà venu…
Adaline glisse sa main sur ma jambe, sentant sûrement sous ses doigts à quel point mon corps est tendu.
— Sohen. Le copain d’Adaline, dis-je en faisant un effort, la gorge nouée. La propriétaire du bar en demeure bouche bée tandis que ses yeux s’écarquillent de surprise. Donc elle sait qui je suis… Reste à déterminer ce qu’Abel lui a dit.
— Le meilleur ami d’Abel ! Enchantée, moi c’est Brie, se présente-t-elle gaiement.
Elle me sourit un peu plus, mais je ne lui rends pas son sourire.
Reprends-toi, Sohen, elle ne va pas te manger.
Adaline exerce une pression sur ma cuisse, me connaissant suffisamment pour comprendre ma détresse, et elle sourit à sa patronne comme si de rien n’était.
— Tu sais si le groupe est déjà là ? s’enquiert Adaline pour changer de sujet.
— Ils…
— Bien sûr qu’il est déjà là, la coupe Abel en surgissant. Tu as abandonné Sohen pour venir me voir ? Je suis flatté.
Il rit, mais s’arrête net lorsque son regard se pose sur moi. Je n’ai pas prévenu Abel de ma venue, et je suppose déjà qu’une tonne de questions traverse son esprit.
— Tu… Qu’est-ce que tu fais là ? lâche-t-il, les sourcils froncés.
— Demande à Ada.
Celle-ci lève les yeux au ciel face à ma réponse et se tourne vers Abel qui aimerait comprendre. Brie observe l’échange sans intervenir. Elle semble ne rien saisir.
— Il essaye de se confronter à la foule, explique seulement Adaline.
Abel hoche la tête, le visage sérieux. Il ne doit pas comprendre pourquoi je ne le fais que maintenant, mais je sais qu’au fond de lui il est satisfait.
— C’est bien. Je suis heureux de voir ça… Mais si ça ne va pas, tu peux aller dans les loges, Soh’.
— Ça va aller, dis-je avec une assurance que je ne me connaissais pas. Je vais tenir.
Abel semble à moitié convaincu par mes mots, mais Adaline me renvoie un sourire éclatant, encourageant, me montrant en un simple geste sa confiance en moi. Je ne dis pas que je vais rester pour la soirée, mais une chanson ne devrait pas me tuer… Je veux tenir plus que de simples minutes, et jusqu’ici j’ai l’impression d’y arriver grâce à mon entourage.
Mon meilleur ami pivote vers Brie et la regarde amoureusement. Il faudrait être aveugle pour ne pas voir tous les sentiments qu’il éprouve pour elle… Et je suis persuadé qu’elle le voit mais n’y fait volontairement pas attention. Un jour elle se rendra compte qu’aimer n’est pas une faiblesse, bien au contraire, comme je m’en suis rendu compte.
— Bon, eh bien je vois que tu as déjà rencontré Brie. Elle ne vous a pas trop fait chier ? plaisante Abel.
— Ta gueule, rétorque Brie en lui jetant un regard faussement indigné.
Adaline lâche un rire tout en me jetant un regard complice. Il est aisé de voir que malgré les apparences, ces deux-là partagent bien plus qu’une simple relation intime.
— Difficile de la fermer, au risque de gâcher le concert, la taquine Abel.
— Alors va dans ta loge avant que les groupies ne te repèrent.
— Mais peut-être que c’est ce que je veux…
Abel sourit avec insolence avant de tourner les talons, et Brie l’observe partir avec un regard meurtrier. Adaline soupire face à ce jeu du chat et de la souris. Nos sièges étant tout près l’un de l’autre, elle s’appuie contre moi, jusqu’à ce que je vienne encercler ses épaules de mon bras. Avec elle à mes côtés, le reste semble s’effacer.
— Qu’il aille se faire foutre, lâche Brie avant de faire demi-tour.
Elle contourne le bar pour vaquer à ses occupations, nous laissant seuls, Adaline et moi.
— Tu crois qu’elle a compris qu’Abel était amoureux d’elle ? Ou elle le fait exprès ? demandé-je à Adaline.
Celle-ci détourne les yeux pour les poser sur moi et se lève de son tabouret afin de se placer entre mes jambes et passer un bras autour de ma nuque. Son corps se retrouve parfaitement moulé au mien malgré notre différence de hauteur, et je profite de sa proximité pour passer un bras sur sa taille, ma main posée au creux de ses reins.
— Si elle est aussi lente que toi pour voir les choses en face… je crois qu’il va falloir attendre un peu, se moque-t-elle.
Elle dépose ses lèvres sur les miennes avec tendresse, et durant ce qui me semble être une éternité, j’ai l’impression que nous sommes seuls, hors de tout danger. Adaline a cet effet-là sur moi, celui de suspendre le temps et de me donner le sentiment de vivre pleinement.
— On ne s’en sort pas trop mal, je trouve, murmuré-je près de ses lèvres.
— Pas trop mal ? C’est tout ?
Je lui souris comme si plus rien ne comptait à part nous. La foule, mes peurs, les regards… Même si chacun de mes muscles reste tendu, mon esprit est ailleurs. Et chaque fois que mon regard rencontre celui d’Adaline, que ma peau frôle la sienne ou que nos lèvres se trouvent, j’ai l’impression de pouvoir tout surmonter, que plus rien n’est impossible.
Lorsque je m’apprête à le lui dire, à enfin exprimer tout haut l’étendue de mes sentiments, le son du micro s’active et la voix de mon meilleur ami retentit dans la pièce. Alors Adaline se tourne, son dos à présent appuyé sur mon torse pour pouvoir observer la scène où viennent d’apparaître les membres du groupe. Elle n’a pas perçu la déclaration que je m’apprêtais à lui faire.
— Merci d’être venu ce soir, commence Abel.
Quelques applaudissements résonnent dans la salle, mais le regard de mon meilleur ami reste vissé sur Brie qui ne semble pas en avoir conscience. Adaline sourit, et je passe une main sur son ventre avant de déposer un baiser dans son cou.
— Dire que je croyais que les démonstrations d’affection en public ne seraient pas ton truc…, se moque-t-elle gentiment en me jetant un coup d’œil.
— Chut, j’écoute, dis-je en masquant mon sourire.
— C’est inédit ce soir, nous avons décidé d’interpréter une chanson originale…, reprend Abel. Une chanson écrite pour une femme très spéciale.
Je me redresse sur le tabouret et fixe le visage d’Abel à présent marqué par l’incertitude. Je connais mon meilleur ami, et je sais exactement ce qu’il est en train de faire. S’il a écrit une chanson… elle est forcément pour Brie. Et il prend un tel risque en dévoilant ses sentiments devant tout le monde qu’il doit être terrorisé par sa réaction. Quoi de plus normal ? Ouvrir son cœur est terrifiant.
Je tourne la tête vers Brie pour la découvrir figée.
Eh merde.
— Il s’est trouvé quelqu’un d’autre ? souffle Brie pour elle-même, le visage blême.
Je m’apprête à lui répondre, mais elle tourne les talons pour quitter le bar sans un regard de plus, et Adaline écarquille les yeux, ayant sûrement compris la même chose que moi.
— Excusez-moi, commencez sans moi les gars, dit Abel assez fort pour que la salle l’entende.
— Oh non…, lâche Adaline.
Abel saute de la petite scène et joue des coudes pour se frayer un chemin jusqu’à la sortie. Lorsqu’il passe à côté de nous, je l’attrape par le bras pour l’arrêter.
— J’ai pas le temps, Soh’, faut que je la rattrape.
— Elle croit que tu dédies ta chanson à une autre fille, dis-je sans attendre.
Ses épaules s’affaissent, et son visage se voile de tristesse alors que son regard se pose sur la sortie.
— T’es sérieux ?
— C’est ce qu’elle a dit, elle croit que tu as trouvé quelqu’un d’autre, intervient Adaline.
— Mais bordel ! Elle déconne ? Je dois lui dire en quelle langue que je suis amoureux d’elle ?
Je le fixe, attristé par cette situation.
— Va la voir et dis-lui les choses sans passer par une chanson ou des sous-entendus, lui conseillé-je. Il ne te reste que ça.
Il hoche la tête et nous abandonne. Adaline soupire et tente de s’écarter de moi, mais je l’attire jusqu’à la serrer à nouveau contre mon corps, son visage près du mien. C’est en voyant Abel et Brie que je me rends compte de la chance que j’ai, celle d’avoir trouvé une personne auprès de qui je voudrais me lever chaque matin… Une personne que j’aime plus que ma propre vie.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Adaline en frôlant ma barbe naissante du bout des doigts.
— Merci…, dis-je dans un souffle.
Elle fronce les sourcils, perplexe, alors que je commence à sentir les tensions quitter peu à peu mon corps.
Elle est mon remède.
— Pour quoi ? s’enquit-elle.
— Pour tout. Ta présence, ton soutien… Ton aide. Je ne serais pas venu sans toi, et je n’aurais pas tenu si longtemps.
Je pense ce que je dis. Seul, je n’aurais jamais réussi à aller si loin. Je n’aurais jamais accepté de me faire aider. Adaline sourit et vient glisser sa tête dans le creux de mon cou. Je pose mon menton sur le haut de son crâne en avisant les gens qui nous entoure. Curieusement, je suis mal à l’aise, mais je ne me sens plus autant en danger. Toutes ces personnes… elles n’ont pas d’importance. Leur regard ne compte pas, et leurs mots ne me créeront plus de maux. Seul le présent et les gens que j’aime comptent pour moi.
— Tu ne devrais pas me dire merci…, me déclare-t-elle. Tu peux penser ce que tu veux, mais je n’ai fait que croire en toi. Si tu es ici, c’est parce que tu es plus fort que ce que tes harceleurs ont pu te faire croire. Un jour peut-être, tu te tiendras face à eux et tu leur diras à quel point leurs actes ont été destructeurs… Mais après cela, tu te lèveras le matin sans penser à eux, en vivant ta vie comme tu l’entends, profitant de chaque moment. Tu ne dois tes progrès qu’à toi, parce que si tu n’en avais pas eu la force, jamais tu n’aurais surmonté autant de choses.
La gorge nouée par l’émotion, je dépose mes lèvres sur sa tempe. Elle ne se rend pas compte de la portée de ses mots…
— Tu sais… je croyais que mon cœur appartenait à une fille qui m’a quitté il y a longtemps, avoué-je. Mais je me trompais. Il bat pour la femme que tu es devenue. Je t’aime, Clochette.
Un sourire étire ses lèvres, je le perçois contre la peau de mon cou alors que je me sens enfin serein. Tout n’ira pas mieux du jour au lendemain. On avancera pièce par pièce, ensemble.
La perfection n’existe pas, et notre histoire ne sera sûrement pas un long fleuve tranquille, mais c’est la nôtre, et c’est tout ce qui m’importe.
Je n’ai jamais cru aux âmes sœurs, pourtant je crois avoir trouvé la mienne… Et je ne la quitterai plus.






ÉPILOGUE




Sohen
Je me suis levé un matin, persuadé que le ciel serait gris à jamais. Mais j’ai découvert que chaque certitude pouvait être bousculée, que même lorsque l’on tombe à terre à trop de reprises, il est possible de se relever, en étant entouré des bonnes personnes. Les mois qui viennent de s’écouler m’ont paru irréalistes, presque magiques, et j’ai profité de chaque seconde comme si elles étaient un bien précieux qu’il fallait à tout prix protéger. Je me suis réveillé tous les jours avec la sensation que demain ne serait que meilleur, et chaque moment passé avec Adaline confirmait cette impression. Je me sens enfin heureux.
Et à présent… je m’apprête à me réveiller chaque matin en tenant dans mes bras l’une des personnes que j’aime le plus au monde. Adaline et moi aurions pu emménager ensemble bien plus tôt, étant donné que nous avons passé tous nos moments libres tous les deux, néanmoins nous avons voulu prendre les choses comme elles venaient, sans nous précipiter. Nous avons été séparés pendant dix longues années, mais aujourd’hui nous avons la vie devant nous, et nous comptons bien profiter de chaque moment qu’il nous est possible de vivre ensemble.
   
Abel claque la portière de ma voiture dans un grand bruit et s’étire de tout son long, comme si nous venions de faire un trajet de plusieurs heures. Je souris en l’observant. Il est censé m’aider à déplacer le piano que nous avons installé à l’appartement, mais vu comme il semble épuisé… je crois que je vais finir par me débrouiller avec Adaline.
— Déjà fatigué ? On n’a même pas encore monté mes cartons.
Il me fait un doigt d’honneur, un sourire en coin. Je vais un peu mieux chaque jour, je suis plus expressif, plus bavard, et notre amitié ne s’en porte que mieux.
— Figure-toi que ma nuit a été mouvementée ! dit-il en me faisant une allusion que je comprends parfaitement.
— La mienne aussi. Mais il faut croire que je suis plus endurant…
Il éclate de rire avant de passer à côté de moi.
— Prends pas tes désirs pour la réalité, Soh’, et viens chercher ces foutus cartons.
Il ouvre le coffre pour appuyer ses dires, alors je récupère l’un des deux malheureux cartons qui ont déménagé avec moi. La plupart de mes affaires se trouvent déjà chez Adaline. Nous avons refait le salon, remeubler toute la la pièce, puis nous avons pris quelques mois à rénover la cuisine pour avoir quelque chose de plus moderne. Les vieux meubles en bois ont laissé place à des meubles gris brillant ainsi qu’un plan de travail en pierre. Les murs sont blancs, s’accordant parfaitement à la crédence en acier. Puis nous avons fini notre chambre il y a deux semaines et à présent nous nous attaquons à celle de ses grands-parents afin d’en faire une salle de musique.
Adaline a été touchée de vider cette pièce qui lui tenait à cœur mais, comme elle aime le rappeler, rien ne sert de vivre dans le souvenir.
J’ai offert à Adaline le piano que j’avais récupéré à l’époque de son déménagement, et ce sera le premier meuble à rejoindre la salle de musique. Abel doit m’aider à le déplacer pendant que Brie et Adaline construiront le meuble de salle de bains.
Nous montons tous les deux jusqu’à l’appartement, chacun un carton dans les bras, et Adaline nous ouvre en souriant lorsqu’elle nous découvre sur le pas de la porte. Elle porte toujours un carré court, la seule chose ayant changé depuis son retour à San Diego est son teint, de plus en plus bronzé grâce au soleil.
— Que puis-je faire pour vous ? plaisante-t-elle.
— On a deux gros cartons à livrer pour une certaine mademoiselle Forbs…, rétorqué-je.
Elle sourit un peu plus avant de s’écarter et de me laisser passer. Abel et moi prenons la direction de la chambre pour y déposer les affaires. J’observe la pièce avec un sentiment de bonheur. Les murs sont de couleurs taupe, le lit a été changé pour un sommier noir à coffre, et nous avons installé un dressing. Tout est plus moderne, plus… chez nous. Et j’aime cette sensation de me sentir enfin à la maison.
— Avoue que tu es fier, lâche mon meilleur ami dans mon dos.
Je me tourne vers lui en souriant, sachant pertinemment que j’ai l’air d’un imbécile heureux.
— Pourquoi je ne le serais pas ? J’emménage avec ma copine, et je ne me suis pas senti si bien depuis longtemps. Je tourne une page.
Abel hoche la tête, comprenant parfaitement mes paroles, lui qui m’a vu au plus bas. Aujourd’hui, je suis enfin serein et, même si certains détails de mon passé hantent encore mes nuits, je ne me réveille jamais seul. J’avance, avec les gens que j’aime, et tout me paraît plus simple. Abel s’apprête à surenchérir, mais Brie débarque dans la chambre au même moment, des cintres dans les mains. Elle se fige en voyant Abel, avant de brusquement tourner les talons. Qu’est-ce qu’il se passe encore…
— C’était quoi ça ? demandé-je à Abel.
— Moi qui vais encore devoir la rattraper… À croire que je passe ma vie à lui courir après.
Il sort de la pièce à grandes enjambées, croisant Adaline sur le pas de la porte, et celle-ci m’interroge du regard.
— Je crois qu’il y a encore de l’eau dans le gaz.
Celle-ci s’approche de moi et passe un bras autour de ma nuque, ses yeux vert d’eau rivés aux miens. Ses lèvres se posent sur les miennes dans une douceur infinie, et je place mes mains de part et d’autre de ses hanches pour la maintenir tout contre moi. Chacun de nos contacts est un électrochoc.
— Abel lui a encore demandé de sortir avec lui cette nuit. Et Brie a encore une fois répondu non…, m’explique Adaline.
Je plisse le nez alors qu’elle glisse sa tête dans mon cou. Lorsque la porte d’entrée claque dans un bruit sourd, nous savons tous les deux que nous ne les reverrons pas avant un moment.
— Bon, eh bien, je pense que notre soirée vient d’être annulée…, dis-je en sachant pertinemment que Brie ne reviendra pas et qu’Abel la suivra.
— Et tu t’en plains ? se moque-t-elle en relevant le visage vers moi.
Je lui souris et Adaline s’approche de mes lèvres, mais avant que nos bouches se rencontrent je la fais basculer en arrière, sur le lit, et un cri de surprise mêlé à un rire lui échappe. Je me place au-dessus d’elle, en équilibre sur mes coudes, et j’observe ses yeux rieurs avec un amour sans fin.
— Mais qu’est-ce que tu fais ? demande-t-elle en riant.
— J’arrête de me plaindre et je profite de l’absence de nos amis.
Je plaque mes lèvres contre les siennes, et Adaline lâche un gloussement avant de répondre à mon baiser avec ardeur, l’une de ses mains se baladant sous mon T-shirt. Je dépose des baisers jusque dans son cou, près de sa clavicule, là où elle est si sensible. Adaline relève ses jambes pour venir encercler mes hanches, et j’appuie un peu plus mon bassin contre le sien pour qu’elle comprenne à quel point je la désire.
— On a encore des choses à faire…, murmure-t-elle en passant une main dans mes cheveux.
— Oui, des choses très importantes, rétorqué-je en lui jetant un regard lourd de sens. C’est toi qui as dit que je ne devais pas me plaindre d’être seul avec toi…
Adaline éclate d’un rire cristallin et je relève la tête pour me retrouver face à elle, son souffle se mêlant au mien. Elle me sourit avec insolence, deux petites fossettes se formant comme toujours sur ses joues.
— Tu sais quoi, Sohen ? souffle-t-elle.
Je me redresse un peu plus sur mes coudes pour l’observer, tout ouïe. Mon cœur a battu pour elle bien avant que je ne m’en rende compte…
— Quoi ?
— Un jour, je t’épouserai, lâche-t-elle avec un regard malicieux.
Je ne peux pas empêcher un rire rauque de s’échapper de mes lèvres. Cette phrase… je lui ai dite il y a plus de dix ans, quand on était encore enfants et innocents. Je m’en souviens parfaitement, je lui avais même offert un porte-clés en forme d’anneau. Alors même si je sais que ce n’est qu’une blague… un jour, je lui demanderai sérieusement. Dans un an, cinq ans ou dix, je l’aimerai toujours aussi fort.
— Attends au moins notre diplôme, dis-je en lui volant un baiser, taquin.
— Seulement deux ans ? Attention, je le note dans mon agenda.
— Essaye déjà de te souvenir de tes rendez-vous de la semaine prochaine.
Elle me tire la langue pour toute réponse, son regard brillant. Je la fais taire en écrasant mes lèvres sur les siennes, et Adaline continue de sourire tout en m’embrassant à son tour. Ce sont dans les instants comme ceux-là que je me rends compte à quel point je suis chanceux. J’ai l’impression que notre complicité ne fait que croître, que chacun de nos moments intimes fait battre nos cœurs en une parfaite symbiose, et je ne serai jamais assez reconnaissant d’avoir la chance de vivre une relation si marquante.
Je passe une main sur son ventre, là où notre tatouage commun a trouvé sa place. Le début d’une de mes partitions est ancrée sur sa peau, la fin est dans mon dos, preuve que l’on se complète. Aujourd’hui, plus rien ne nous entrave. Ensemble, nous avons trouvé la liberté. Celle de deux enfants qui s’aimaient d’un amour innocent. Celle de Clochette et Peter Pan. Notre liberté.
Et nous en profiterons au-delà du pays imaginaire.
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Dix ans. C'est le temps durant lequel Sohen est resté sans
nouvelles d'Adaline. Sa confidente, sa meilleure amie, la jeune
fille dont il était tombé éperdument amoureux, enfant... est
également celle qui I'a trahi. Lorsque Adaline a quitté la ville
du jour au lendemain, sans un mot pour lui, Sohen a perdu
le seul repére quil s'était bati. Cette blessure profonde I'a
changé. Pire, elle a laissé en lui de nombreuses cicatrices
encore 3 vif, aujourd'hui. Alors, quand Adaline réapparait dans
les couloirs de 'université, dix années plus trop tard, c'est un
sentiment de colére qui l'envahit. Il nest pas question pour
lui de pardonner son absence ni de chercher 3 comprendre
ce qui I'a poussée 4 fuir. Et ce méme si Adaline semble préte
4 tout pour regagner sa confiance.

Eugénio Dielens






